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Chère lectrice,

Ce mois-ci, j’ai le plaisir de vous emmener en Inde, sur les pas de Keira, l’héroïne de L'ivresse du désir (n° 2965). L'Inde... Une destination exotique et romantique par excellence. Comme Keira, laissez-vous envoûter par l’atmosphère magique de ce pays, par son étonnant mélange de tradition et de modernité, ses palais splendides… C'est dans ce cadre idyllique que la jeune femme va découvrir la passion la plus brûlante — et l’amour le plus profond —, sous les traits d’un beau séducteur indien, homme d’affaires richissime mais aussi fils de maharajah. Penny Jordan, l’auteur du roman, nous livre ici une magnifique histoire d’amour que vous n’oublierez pas.

Je vous invite aussi à lire la suite de votre trilogie de Lynne Graham (Passion pour un milliardaire, n° 2973) et celle de votre série, « Le royaume des Karedes » (Le play-boy du désert, n° 2974). Dans ce dernier roman, vous découvrirez l’étonnant destin d’Eleni, une jeune femme d’origine modeste qui va faire une incroyable et bouleversante rencontre, celle du cheik Kaliq Al’Farisi, un des princes les plus puissants de Calista — l’île rivale d’Aristos.

Et bien sûr, vous retrouverez ce mois-ci d’autres romans passionnants, écrits par des auteurs que vous appréciez, comme Melanie Milburne, Sarah Morgan, Trish Morey, Sara Craven…

Bonne lecture !

La responsable de collection






Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l’éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».






1.

Tout était en place.

Tel un prédateur, il attendait, immobile, l’œil aux aguets.

Assis à l’écart, à la meilleure table, le sultan Tariq Omar surveillait la salle de bal. L'arrogance de son port de tête et l’ironie de son regard sombre et froid suffisaient à garder le public à distance. Par précaution, ses gardes du corps se tenaient cependant à l’arrière-plan, prêts à se jeter sur quiconque tenterait de l’approcher.

Tariq les ignorait, ainsi que les regards fixés sur lui, acceptant cette surveillance avec l’indifférence ennuyée d’un homme qui, depuis sa naissance, est l’objet de l’intérêt du public. Considéré comme un des plus beaux partis de la planète, il était poursuivi par des cohortes de femmes pleines d’espoir. Il était l’image même de l’homme de pouvoir, dur et impitoyable, et il était d’une beauté presque indécente.

Dans cette salle remplie de beaux partis, Tariq suscitait un intérêt qui touchait au délire. En général, il exploitait sans le moindre scrupule ce privilège. Ce soir pourtant, il ne s’intéressait qu’à une seule femme, et elle n’était pas encore arrivée.

Rien dans son attitude ne laissait deviner qu’il nourrissait une autre préoccupation que le bal de charité très en vue qu’il présidait. Son beau visage aristocratique était dénué d’expression, même si cette soirée cruciale était l’aboutissement de longs préparatifs.

Son but : prendre le contrôle de Tyndall Pipeline Corporation.
Cet oléoduc dont la construction était déterminante pour l’avenir du Tazkash, pour la sécurité et la prospérité de son peuple, et qui devait traverser le désert. Un projet essentiel à tous points de vue : économique, environnemental et financier. Tout était en place.

Sauf Harrison Tyndall. Le directeur général refusait de coopérer et même de négocier. Tariq savait pourquoi.

Sa fille.

Farrah Tyndall. Une fille à papa riche et gâtée, noctambule, toujours à la dernière tendance de la mode. Et habituée à obtenir tout ce qu’elle voulait.

Par le passé, des semaines de négociations délicates entre l’Etat de Tazkash et la Tyndall Pipeline Corporation avaient échoué et, durant cinq longues années, les ponts avaient été rompus. C'était bien dommage, mais cela prouvait que les désirs d’une femme pouvaient influer sur le cours des affaires.

Assis à côté de lui, Hasim Akbar, son ministre des Affaires pétrolières, toussota respectueusement :

— Peut-être devrais-je faire le tour de la salle pour voir si Mlle Tyndall est arrivée, Votre Altesse ?

— Non. Si elle était là, je le saurais, répondit Tariq dans l’anglais parfait qu’il avait acquis durant ses études.

— Elle est très en retard, remarqua Hasim, incapable de dissimuler son anxiété croissante.

— Naturellement. Etre à l’heure n’est pas dans ses habitudes.

Sans aucun doute, Farrah Tyndall se trouvait quelque part dans les coulisses, prête à faire son entrée, sûre que tous les projecteurs seraient alors braqués sur elle. Après avoir passé la journée chez son coiffeur et son styliste, elle s’attendait à recueillir les fruits de leur labeur. Fidèle à l’idéal que lui avait fixé sa mère, elle ressemblait à toutes les femmes que Tariq avait connues : ses ongles, ses chaussures et sa coiffure constituaient l’essentiel de ses soucis.

— Il se fait tard. Peut-être est-elle déjà là sans que nous l’ayons remarquée ? suggéra nerveusement Hasim.


— Vous n’avez sans doute jamais eu l’occasion de voir une photo d’elle. Sinon, vous sauriez que, s’il y a un talent qu’elle possède à merveille, c’est bien celui de se faire remarquer.

— Elle est belle ?

— Sublime… Si elle était arrivée, tous les hommes seraient déjà agglutinés autour d’elle pour l’admirer.

Comme il l’avait admirée lui-même la première fois, sur la plage, dans le campement désert de Nazaar.

Sa beauté aurait suffi à aveugler n’importe qui, et il en avait été victime. Il n’avait pas su voir sa véritable nature, si frivole, mais aujourd’hui, il n’avait plus que faire de sa beauté et de son caractère. Durant les mois précédents, son équipe s’était employée à acheter discrètement toutes les actions disponibles de Tyndall Pipeline Corporation. Il ne lui manquait plus que vingt pour cent pour en prendre définitivement le contrôle et réaliser le projet de pipeline.

Les vingt pour cent que possédait Farrah Tyndall…

— Je continue à penser que ce projet est irréalisable, hasarda Hasim.

— En affaires, observa Tariq avec un sourire pensif, tout le plaisir consiste justement à réaliser l’impossible.

— Mais si vous venez à bout de votre projet, il vous faudra l’épouser…

Tariq crispa les doigts sur son verre. Il avait beau jouer l’indifférence, l’idée de ce mariage le révulsait.

— Pas pour longtemps, murmura-t-il.

Le visage de Hasim exprima soudain la plus extrême anxiété.

— Vous envisagez réellement d’invoquer cette loi ancienne pour divorcer au bout de quarante jours et quarante nuits ?

— Tout ce que ma femme possède m’appartiendra alors grâce à ce mariage. Je veux ces actions, mais n’ai aucune envie de rester marié.

— Autant que je sache, insista Hasim en jouant nerveusement avec un bouton de sa veste, cela fait des siècles que cette loi n’est plus en usage.


— La plupart des gens ont oublié son existence, ce qui est clairement à notre avantage.

— Ce serait faire insulte à votre femme et à sa famille, Votre Altesse, déclara Hasim d’une voix incertaine.

— Comment pourrais-je faire insulte à une femme qui n’a d’autre but dans la vie que s’amuser et dépenser ? Si vous vous attendez à ce que je m’apitoie sur le sort de Farrah Tyndall, vous perdez votre temps.

— Et si elle ne venait pas ce soir ? Tout repose sur elle…

Il transpirait d’anxiété tandis que Tariq, qui possédait des nerfs d’acier et n’avait jamais douté de ses talents, observait, détendu et confiant, l’escalier qui menait à la salle de bal.

— Elle viendra. Son père sponsorise cette soirée et elle n’est pas du genre à rater une réception…

A peine avait-il prononcé ces mots qu’elle apparut en haut des marches.

Une démarche de reine. Ses cheveux blonds étaient relevés en chignon haut sur la tête pour mettre en valeur son long cou et sa robe, telle une feuille d’or, moulait son corps parfait jusqu’aux chevilles. Comme il l’avait prédit, elle venait manifestement de passer tout l’après-midi avec son coiffeur et son styliste, songea Tariq avec une froide objectivité, laissant son regard s’attarder sur ses courbes délicieusement féminines. Depuis leur dernière rencontre, cinq ans plus tôt, les priorités de Farrah Tyndall étaient restées les mêmes.

Néanmoins, songea-t-il en l’observant tandis qu’elle descendait les marches avec une grâce de danseuse, l’adolescente tout en jambes et un peu gauche avait laissé place à un modèle d’assurance et de sophistication.

La jeune fille qu’il avait connue était devenue une femme.

Tariq était soucieux de ne pas se trahir, mais il se sentait en proie à un désir insidieux, si brûlant qu’il éprouva la tentation fugitive d’emmener la jeune femme très loin de la salle de bal.

Furieux de sa réaction, il l’observa tandis qu’elle circulait
entre les tables, s’arrêtant de temps à autre pour saluer les convives. Pour captiver le public mâle, elle utilisait son sourire, excitant mélange de séduction et d’innocence, et usait à merveille de la courbe sensuelle de ses lèvres, ainsi que de l’éclat provocant de ses yeux.

Une séductrice accomplie. Une beauté exceptionnelle qui utilisait parfaitement les dons de la nature. Brillante comme une étoile au milieu de son groupe d’amis, elle se dirigea vers la table qui lui avait été réservée, toute proche de celle de Tariq, conformément aux instructions qu’il avait données. Tel un guépard guettant sa proie, il demeura impassible, attendant qu’elle le remarque. La tension montait en lui, chauffait son sang.

Maintenant…

Elle échangea en riant quelques mots avec un homme qui s’inclinait pour lui baiser la main, puis posa sa pochette sur la table avant de se retourner, souriante.

Dès qu’elle l’aperçut, elle pâlit et son sourire s’évanouit, telle une flamme soufflée par une bourrasque. Un éclair de fragilité passa dans ses yeux et un instant, il vit resurgir l’adolescente dans ce corps de femme. Comme si elle venait de subir un choc terrible, elle détourna vivement la tête, le souffle apparemment coupé, et il vit clairement ses doigts se crisper sur le bord de sa chaise.

Tariq l’observa avec une arrogante satisfaction. Ainsi, sa tâche serait aussi facile qu’il l’avait imaginé. Rien de plus simple. Il l’observa tandis qu’elle se redressait, et reprenait une attitude plus détendue. Elle inclina légèrement la tête, le fixa d’un regard inexpressif et se tourna vers ses amis. Son expression ne suggérait entre eux aucun autre lien qu’une banale relation mondaine.

Tout en fixant froidement sa poitrine, Tariq songea que même s’il s’était fait une règle de ne jamais mélanger les loisirs et les affaires, il ne se priverait pas du plaisir de posséder cette femme. Même s’il ne l’épousait que par intérêt, la nuit
de noces avec l’héritière Tyndall risquait de ne pas manquer de piment.

Quarante nuits et quarante jours de plaisir… Cette affaire se présentait mieux qu’il ne l’avait imaginé et comportait des avantages qui lui avaient échappé à première vue.




Il fallait absolument qu’elle s’échappe.

Blottie dans un coin sombre de la terrasse, Farrah contemplait le gazon parfaitement tondu. La pluie avait cessé depuis longtemps, la nuit d’août était tiède, étouffante même, mais elle tremblait comme une feuille. Elle se frotta les bras pour tenter de se réchauffer, en vain : le froid venait de l’intérieur. Si elle avait pu trouver un moyen de partir sans qu’on la remarque, elle l’aurait fait. Se trouver dans la même pièce que Tariq Omar lui était insupportable.

Elle ne savait même pas qu’il était dans le pays. Si elle avait été au courant, elle serait restée chez elle, serait partie à l’étranger, aurait creusé un trou pour s’y cacher… N’importe quoi plutôt que se retrouver face à lui. Un seul regard avait suffi à faire surgir en elle l’adolescente gauche… et follement amoureuse qu’elle avait été.

Il ne l’avait pas trouvée assez bien pour lui.

Le peu de confiance qu’elle avait en elle-même avait été réduit en miettes. Submergée par la souffrance et l’humiliation, elle aurait voulu se dissimuler dans un coin sombre jusqu’à ce qu’il soit enfin reparti pour le Tazkash. On était censé pouvoir oublier le passé, mais que faire quand il vous collait à la peau comme un animal nuisible ?

Le dîner s’était transformé en une interminable épreuve d’endurance. S'efforçant de cacher sa détresse, elle avait bavardé et ri, terriblement consciente du regard qui pesait sur elle. Elle lui tournait le dos, mais ne pouvait s’empêcher de sentir sa présence et ce regard noir qui la brûlait. Incapable de rester plus longtemps assise, elle s’était finalement excusée pour se glisser dehors.


Elle était parfaitement consciente que son apparence avait complètement changé, mais, au fond, elle était restée la même : brillante à l’extérieur, mais toujours aussi peu sûre d’elle. Dans son subconscient, elle était restée l’enfant trop grosse, embarrassée d’elle-même, qui n’avait ni l’allure ni le comportement susceptibles d’éveiller l’intérêt d’une mère extraordinairement séduisante.

Ce souvenir ne fit que renforcer son angoisse et elle leva vers son front douloureux une main tremblante. Depuis six ans, sa mère était morte, mais le désir désespéré de lui plaire, de la rendre enfin fière d’elle, la tenaillait toujours. Elle se sentit dans la peau de Cendrillon entendant sonner minuit : si elle ne parvenait pas à s’enfuir, tout serait révélé, tout le monde saurait qui elle était réellement. Elle devait à la mémoire de sa mère de garder son image intacte. Elle allait rentrer chez elle, là où, sans témoins, elle pourrait enfin être elle-même.

De la salle de bal lui parvint un éclat de rire, puis le bruit d’un pas décidé et viril, et elle se raidit, tentant de signifier par toute son attitude qu’elle n’avait aucun besoin de compagnie.

— Cela ne vous ressemble guère de fuir un endroit où l’on s’amuse, articula une voix derrière elle.

Cette voix de velours, incontestablement virile, éveilla en elle une insurmontable tension. Elle avait adoré, naguère, sa musicalité, aussi exotique et sensuelle que Tariq en personne.

On l’avait surnommé le Prince du désert, et même s’il gouvernait le Tazkash depuis quatre ans déjà, et portait le titre de sultan, ce surnom lui était resté. Prince ou sultan, Tariq Omar al-Sharma était un homme d’affaires brillant. Grâce à son courage et à sa détermination, il avait infléchi le destin de ce petit Etat sans importance et en avait fait un acteur incontournable des marchés mondiaux, s’attirant le respect de tous ceux qui comptaient en politique ou en affaires. Quand il parlait, on l’écoutait avec intérêt et respect.

Il avait suffi à Farrah d’entendre le son de sa voix pour se retrouver au bord de la crise d’angoisse. Elle aurait voulu l’ignorer, lui refuser le plaisir de montrer qu’elle se souvenait
de lui, mais elle mourait d’envie de le frapper, de le blesser comme il l’avait fait pour elle quand il l’avait cruellement rejetée.

Heureusement, elle avait appris à ne plus dévoiler ses sentiments, prenant en cela exemple sur Tariq qui ne se découvrait jamais. A l’époque, elle se laissait submerger par ses émotions, alors qu’il contrôlait parfaitement les siennes. Elle s’était mise à nu et il s’était moqué d’elle ; elle avait retenu la leçon.

Elle se retourna lentement, bien décidée à réagir comme si sa présence la dérangeait à peine. Il lui avait fait clairement sentir qu’ils n’étaient pas du même monde.

— Votre Altesse… Il faisait un peu chaud dans la salle de bal, déclara-t-elle d’une voix calme.

Farrah évita de croiser son regard, redoutant de s’y perdre. Ils étaient seuls sur la terrasse, même si une ombre massive en obstruait le seuil, un garde du corps sans doute.

— Pourtant, vous frissonnez, répondit-il en se rapprochant d’elle avec cette économie de mouvements qui le caractérisait.

Prise d’angoisse, elle sentit sa gorge se dessécher et ses doigts se crisper sur sa pochette incrustée de pierreries. Bien décidée à le décourager, elle leva les yeux et le regretta aussitôt.

Son extraordinaire beauté lui semblait à la fois familière et étrangère. Quand ils s’étaient connus, elle avait tout de suite deviné la cordialité et l’humour qui se cachaient sous son apparente froideur. Aujourd’hui, seule subsistait la dureté de ses traits.

— Inutile de chercher à ruser, Votre Altesse, articula-t-elle, heureuse de réussir à s’exprimer aussi calmement. Même si cette rencontre fortuite nous déplaît à l’un comme à l’autre, nous ne sommes pas obligés de passer notre temps ensemble ni d’étaler une amitié qui n’existe pas.

Dans son habit de soirée, il était tout aussi spectaculaire que lorsqu’il endossait le costume traditionnel de son pays. Il s’y montrait à l’aise, naviguant entre deux cultures avec une assurance que beaucoup lui enviaient. Elle se sentit naïve,
stupide même, d’avoir pu s’imaginer naguère qu’ils pouvaient avoir un avenir commun… Ce souvenir restait humiliant.

Ainsi qu’il le lui avait cruellement fait remarquer, une robe de couturier et un rendez-vous chez un grand coiffeur ne suffisaient pas à la transformer en épouse potentielle.

Jamais Tariq n’avait rencontré sa mère, c’était bien dommage ; ils auraient eu beaucoup à partager, notamment la certitude que Farrah n’était pas faite pour le milieu très brillant qu’ils fréquentaient tous deux avec décontraction.

Peu importe, se dit-elle, s’efforçant de contrôler une nouvelle bouffée d’angoisse. Maintenant, elle menait la vie qui lui convenait. Elle avait appris à briller, comme on l’attendait d’elle, mais cela comptait bien peu dans son existence. Tariq ne devait surtout rien savoir. Durant leur courte relation, la franchise et l’honnêteté qu’elle avait témoignées ne lui avaient apporté qu’angoisse et souffrances. Depuis, elle avait appris à se protéger.

En entendant la musique, elle comprit que le bal avait commencé. Dans une demi-heure débuterait le défilé de mode auquel elle s’était laissé convaincre de participer. Comment réussirait-elle à arpenter le podium en le sachant dans la salle ?

Plutôt appeler Henry, le chauffeur et lui demander de venir la chercher, trouver le salut dans la fuite. Bien décidée à s’échapper, elle passa devant lui, mais sentit aussitôt des doigts d’acier se refermer sur la chair nue de son bras.

— Notre conversation n’est pas terminée. Je ne vous ai pas donné la permission de partir.

Elle faillit se mettre à rire. Décidément, pour Tariq, l’usage du pouvoir était une seconde nature. A dix-huit ans, cela l’avait fascinée et elle s’était sentie irrémédiablement attirée par l’énergie virile qui émanait de lui. Aujourd’hui encore, au contact de ce corps puissant qui lui bloquait le passage, elle se sentit parcourue par un éclair brûlant d’excitation. Elle était aujourd’hui assez forte pour l’ignorer.

— Je n’ai nul besoin de votre permission, Tariq, dit-elle en
le défiant du regard tandis qu’une bouffée de colère montait en elle. Je vis ma vie comme je l’entends, et, Dieu merci, vous n’en faites plus partie. Nous ferions mieux tous deux d’oublier cette rencontre due au hasard.

En tout cas, elle, elle allait l’oublier, même si elle avait le plus grand mal à contrôler les battements de son cœur et le long et délicieux frémissement qui lui tordait l’estomac. Il lui suffirait de se dire que cette émotion n’avait rien de réel, qu’elle ne comptait pas.

— Vous croyez sincèrement que notre rencontre est due au hasard ?

Il se tenait si près qu’elle sentait la tiédeur de son corps à travers le fin tissu doré de sa robe et, malgré elle, ses reins répondirent à cette mâle vigueur. En dépit de la hauteur vertigineuse de ses talons, il la dominait de sa carrure puissante. Le sentir si proche était à la fois un tourment et une tentation, elle se sentait incapable de maîtriser le désir sauvage qui l’embrasait et, à son souffle précipité, devinait qu’il ressentait la même émotion.

Comme le premier jour, sur la plage, et cela s’était confirmé lors de leur premier baiser dans les grottes de Zatua, au cœur du désert. C'était la raison de son comportement stupide, elle était aveuglée par une attirance physique si puissante qu’elle abolissait toute raison.

Un instant, elle demeura immobile, figée par la force de cette présence. Cet homme exhalait une énergie sexuelle brute et presque sauvage. Un mâle primitif, elle l’avait remarqué dès leur première rencontre et, en ce moment encore, elle se sentait piégée par ses propres réactions. Les pointes de ses seins se dressaient sous sa robe et une onde voluptueuse, née au creux de son estomac, se propageait à tout son corps.

Soudain, l’écho d’un rire venu de la salle de bal vint rompre le maléfice qui la paralysait. Avec un frémissement, elle s’écarta de lui et se souvint de la leçon apprise dans le désert sauvage du Tazkash : il ne suffisait pas toujours d’aimer
sincèrement, même si cet amour s’accompagnait d’un désir irrésistible partagé.

Elle avait aussi compris qu’il était cynique, impitoyable et que leur personnalité et leurs attentes n’avaient rien de commun.

— Vous voudriez me faire croire que vous avez organisé cette rencontre ? dit-elle en riant. Vous qui avez eu tant de mal à vous débarrasser de moi il y a cinq ans ! J’étais insupportable, vous vous rappelez ? Je vous faisais honte…

Exactement comme elle faisait honte à sa mère.

— Vous étiez jeune, dit-il froidement. Tout au long de ces années, je vous ai suivie avec intérêt.

— Suivie ?

Ses yeux s’étaient arrondis de surprise.

— Bien sûr. On parle souvent de vous dans la presse. Les stylistes se battent pour que vous arboriez leurs créations.

Quelle tristesse ! songea Farrah en souriant, comme si elle en faisait un titre de gloire ! Elle se moquait d’être considérée comme une icône de mode, et que Tariq puisse l’avoir remarqué et s’en soucier était presque ironique. Un homme qui passait sa vie à négocier des traités de paix et des contrats pétroliers faramineux avait d’autres chats à fouetter que le contenu de sa garde-robe.

Grâce à sa mère, elle avait appris à jouer le rôle que l’on attendait d’elle sans laisser deviner où se situaient réellement ses intérêts. Elle jouait cette habituelle comédie en ce moment, relevant le menton, dissimulée par l’image qu’elle avait elle-même créée.

— Vous avez gagné en assurance, Farrah. Et en élégance.

En hypocrisie, surtout, songea-t-elle, elle était devenue une véritable artiste du faux-semblant… Dissimulant sa frustration sous un sourire, elle se demanda pourquoi ils se montraient tous fascinés par son apparence. Quelqu’un se souciait-il de ce qui se cachait sous ce vernis ? Y avait-il une seule personne pour s’intéresser à ce qu’elle était en réalité ?


Un nœud de souvenirs, de chagrin et d’angoisse.

Un instant, elle avait cru que Tariq, lui… Mais elle s’était trompée. C'est dans ce rejet et cette souffrance qu’elle avait trouvé la force de se réinventer. Elle était devenue enfin la femme que sa mère aurait tant désiré qu’elle soit, en partie tout au moins. En dehors des mondanités obligatoires, elle menait la vie qui lui convenait et que peu de gens connaissaient, une vie qu’elle n’avait aucune intention de dévoiler.

— Je suis ravie de votre approbation, dit-elle en s’écartant pour passer au large. Mais il faut que je parte…

— Non, vous ne partirez pas, rétorqua-t-il en la prenant par la taille avant de l’attirer à lui.

Elle eut un geste de protestation, qui arriva trop tard. Déjà, son corps réagissait au contact de son torse puissant. Elle secoua la tête pour tenter de dissiper son vertige et aspira une longue goulée d’un air hélas chargé d’effluves délicieusement érotiques.

Luttant pour retrouver la maîtrise d’elle-même dont elle était si fière, elle se raidit entre les bras de Tariq.

— Pourquoi teniez-vous tant soudain à me retrouver ? J’ai du mal à vous imaginer en manque de compagnie féminine.

— Vous avez raison.

Devant cette froide constatation, elle détourna le regard.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas concentrer vos attentions sur celles qui s’y intéressent ? suggéra-t-elle, le cœur serré au souvenir des humiliations passées. Ce n’est pas mon cas, laissez-moi m’en aller.

La tension entre eux était devenue presque palpable.

— Si je ne vous intéresse pas, pourquoi votre cœur bat-il si fort contre le mien ?

Une seule chose était pire que d’éprouver ce maelström d’émotions, qu’il prenne conscience de son bouleversement.

— Je déteste que l’on me retienne contre ma volonté, dit-elle, les yeux brillants de colère, et je déteste la façon dont vous usez de votre pouvoir pour arriver à vos fins. Je ne me laisserai pas intimider !


— Vous le pensez réellement ? murmura-t-il, le visage tout près de celui de la jeune femme. Bizarre, car voilà un moment que je vous ai lâchée sans que vous bougiez d’un pouce. Pourquoi votre corps reste-t-il collé au mien ?

Confuse, elle recula d’un pas. Il disait vrai.

— Il y a quelque chose qui nous lie, chuchota-t-il en effleurant du doigt la joue rougissante de Farrah, une sorte d’alchimie sexuelle, tout comme naguère. J’ai eu raison de revenir vous chercher.

— Pourquoi ? articula-t-elle.

Un homme comme Tariq n’agissait jamais impulsivement, son emploi du temps était planifié en détail à la minute près. Jamais il n’aurait assisté à cette réception s’il n’avait pas eu une idée derrière la tête, mais laquelle ? Que possédait-elle aujourd’hui qu’il puisse désirer ?

Il y eut un bref silence durant lequel il l’observa derrière ses longs cils noirs.

— Cinq ans, c’est long. Vous étiez jeune et impulsive et ne saviez rien de mon pays ni de ma culture. Il était donc inévitable que notre relation rencontre des problèmes. Nous ne pouvions pas nous comprendre.

Elle se raidit devant l’injustice de cette remarque.

Oui, elle était jeune. A peine plus de dix-huit ans. Impulsive ? Sans doute. Mais elle avait aussi été impitoyablement manipulée par l’entourage de Tariq, broyée par les intrigues de palais.

— Je refuse de parler du passé et votre opinion ne m’intéresse pas. Il y a longtemps que cette histoire est terminée. Depuis, nous avons fait notre chemin.

— Ce n’est pas mon avis, dit-il en balayant du regard sa mince silhouette avant de lui prendre la main droite. Vous portez toujours ma bague.

Sa bague.

Elle posa sur le bijou un regard horrifié. Cette bague avait concrétisé ses rêves de jeune fille et même après leur rupture, elle s’était sentie incapable de l’ôter. Maudissant sa sentimentalité, elle lui retira sa main. Un bijou d’une exquise
beauté, un diamant d’une rare perfection dont elle était tombée amoureuse au premier regard, tout comme de l’homme qui le lui avait offert.

— Si je le porte, Tariq, c’est pour me souvenir qu’il ne faut pas faire confiance aux hommes qui vous couvrent de cadeaux extravagants.

— Vous réussissez peut-être à vous abuser vous-même, laeela, mais pas moi. On ne vient pas si facilement à bout des sentiments véritables, ils résistent au passage du temps.

Comme le chagrin, songea-t-elle tristement.

— Partez, Tariq, lança-t-elle, frissonnant de nouveau, le cœur battant. Tout est définitivement fini entre nous. Vivez votre vie et laissez-moi vivre la mienne.

— Définitivement. Un mot bien américain. Vous ne devriez pas rester si peu vêtue dans la fraîcheur de la nuit. Vous allez prendre froid.

Avant qu’elle ait pu faire un geste, il avait ôté sa veste et l’avait posée sur les épaules nues de la jeune femme, qui se sentit malgré elle enivrée par cette odeur masculine et son haleine tiède sur sa joue.

— Je ne suis pas venu ce soir pour en finir définitivement, Farrah, murmura-t-il d’une voix tendre.

— Dans ce cas, pourquoi ? lança-t-elle en se blottissant contre le balcon de pierre glacée qui bordait la terrasse. J’aimerais revenir à la salle de bal.

Elle le sentait si proche qu’elle en étouffait presque. Il fallait qu’elle se débarrasse de cette veste à l’odeur trop intime, trop personnelle. Avant qu’elle n’ait eu le temps de l’enlever, il l’avait refermée sur elle, lui masquant de ses larges épaules la salle de bal et son garde du corps. Elle ne voyait même plus la terrasse, seulement l’éclat sombre de son regard et sa bouche dure et sensuelle, dérangeante.

— Tariq…

Ses lèvres sourirent malgré elle en prononçant ce nom, et il s’en rendit compte. Il semblait tout deviner d’elle : ses
pensées, ses sentiments, cet insupportable frémissement dans son corps…

— Oui, le temps ne modifie pas tout, et surtout pas ce qui existe entre nous, dit-il en lui effleurant doucement la joue du bout des doigts.

A ce contact, elle ne put s’empêcher de frémir et se souvint des rumeurs qui circulaient à son sujet : il se racontait que Tariq al-Sharma savait tout des femmes, que c’était un merveilleux amant, le meilleur de tous…

Des qualités qu’elle n’avait jamais eu l’occasion d’éprouver.

— Il n’y a plus rien entre nous. Vous avez tout détruit.

— Pourquoi nier quand votre corps parle si fort ?

— Vous voulez vraiment entendre parler mon corps ? Eh bien, voilà !

Mise en fureur par son sourire, elle le gifla violemment. Les gardes surgirent de l’ombre, mais il les éloigna d’un signe, son regard incrédule rivé sur Farrah.

— Vous aimez vivre dangereusement, laeela, mais je vous pardonne car je connais la profondeur des sentiments qui ont inspiré ce geste, murmura-t-il tandis que dans son regard un fugitif éclair de colère laissait place à une lueur infiniment plus dangereuse. Notre relation a toujours été pleine d’ardeur, et contrairement à ce que vous croyez, je n’ai pas envie d’une épouse douce et soumise.

Consciente d’avoir, pour la première fois de sa vie, frappé quelqu’un, elle le fixa, stupéfaite et mortifiée de n’avoir pas réussi à se contrôler.

— Une épouse ? Vous avez une épouse, maintenant ?

La possibilité qu’il se soit marié ne l’avait pas effleurée. Mais même s’il détestait tout engagement, comment aurait-il pu y échapper ? C'était son devoir et depuis longtemps, il subissait des pressions pour épouser une femme convenable, qui plaise à son abominable et omniprésente famille. Cela ne la concernait pas, même si elle pensait que cette malheureuse était bien à plaindre.


— Je n’en ai pas encore, c’est précisément pour cette raison que je suis ici ce soir.

— Pour trouver une épouse ? s’enquit-elle avec une pointe de sarcasme. Dans ce cas, mieux vaudrait retourner au bal, Tariq. Les candidates s’y pressent en foule.

— Sans doute, mais peu m’importe. Ma future femme se trouve ici même, en face de moi, dit-il en s’inclinant sur la main de Farrah pour la baiser. C'est vous que j’ai décidé d’épouser.






2.

Elle demeura silencieuse, abasourdie. Les mots tournaient en rond dans sa tête.

« C'est vous que j’ai décidé d’épouser. »

— S'agit-il d’une plaisanterie de mauvais goût ? finit-elle par articuler d’une voix rauque.

Naguère, elle en avait rêvé, il le savait. Cherchait-il à se moquer encore de sa naïveté ?

— Pourquoi plaisanterais-je ? Comme vous le savez, je n’ai jamais rien trouvé de drôle au mariage.

— Vous ne pouvez pas parler sérieusement. Voilà cinq ans que nous ne nous sommes pas vus, et lors de notre dernière rencontre vous m’avez informée que même si je pouvais faire une maîtresse idéale, jamais vous n’épouseriez une femme comme moi.

Il lui suffit de répéter ces mots pour se mettre à trembler. Elle qui se croyait définitivement guérie ! Elle s’efforça de maîtriser sa réaction. Ainsi la douleur était toujours là, tapie en elle, attendant de refaire surface.

Non, le temps n’apaisait pas tout. On pouvait s’adapter, apprendre à vivre avec ce qu’on ne pouvait changer, sans pour autant être guéri.

— Je me trompais. Il y a cinq ans, vous étiez trop jeune et trop innocente pour faire une maîtresse idéale, déclara Tariq en la contemplant d’un air pensif. Il fallait une expérience et un détachement que vous n’aviez pas.


Elle s’écarta vivement de lui, les joues en feu.

— Peu m’importe. Au cas où vous l’auriez oublié, je n’ai pas accepté ce rôle.

— Je m’en souviens. Vous aviez d’autres ambitions.

— J’ai fait l’erreur de croire que notre relation pouvait avoir un sens.

— Elle en avait un : nous étions bien ensemble et si vous aviez accepté de partager mon lit, vous auriez su ce que le mot « plaisir » veut dire.

— Si j’avais partagé votre lit, répliqua-t-elle en détournant les yeux pour dissimuler son trouble, j’aurais appris à mes dépens ce que le mot « regret » veut dire.

— Je vous avais pourtant fait une offre très généreuse, soupira-t-il.

— Une offre généreuse ? Désolée, mais je ne vois pas ce qu’il y a de généreux à ouvrir son lit à une femme. Malgré toute l’intelligence que l’on vous accorde, vous ignorez tout des émotions et des relations humaines.

Elle l’avait aimé, passionnément, profondément, sans partage et avait cru qu’il l’aimait, lui aussi.

— Devenir ma « maîtresse », comme vous le dites, comportait bien des avantages.

— Si je comprends bien, vous m’offriez de l’argent en échange de mon corps. Cela porte un nom, Tariq.

Un éclair dans son regard vint rappeler à Farrah qu’il n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste.

— A cette époque-là, un mariage était impossible.

— Mais aujourd’hui, il ne l’est plus ?

— Vous étiez très jeune. On peut pardonner…

— Je n’ai rien à me faire pardonner.

Le seul reproche qu’on ait pu lui faire, c’était sa naïveté, songea-t-elle, écœurée par l’injustice de la situation. Elle avait oublié qu’il était le maître d’un Etat pétrolier, et de surcroît un des hommes les plus influents au monde. Pour elle, Tariq al-Sharma était simplement un homme qui l’avait blessée.

— Vous vous êtes montré impitoyable. Quand j’ai refusé
votre offre, vous nous avez contraints à quitter le pays, mon père et moi.

— Dans ces circonstances, il n’aurait pas été convenable que vous restiez.

Elle revit le désert, les plages, les temples dorés. Les ruelles poussiéreuses. Les souks et leurs mystères. Leurs promenades matinales sur la plage brûlée par le soleil. Les grottes de Zatua. La légende de Nadia et de son sultan.

— Pendant quelque temps j’ai aimé votre pays comme ma propre patrie. J’ai souffert de devoir le quitter.

Quitter Tariq lui avait été plus pénible encore.

Comme si dans ce désert, elle avait laissé une part d’elle-même, la seule qui ait compté. Elle avait cru en son amour et découvrir qu’il ne s’intéressait qu’à son corps lui avait fait perdre le peu de confiance qu’elle avait en elle.

— Si vous l’aimiez vraiment, vous seriez trop contente d’y revenir.

— Jamais je n’y reviendrai, je refuse de continuer cette conversation. Je ne suis ni un de vos sujets ni une de vos adoratrices.

— Pourtant, dit-il en lui effleurant la bouche de son pouce, vous m’avez supplié naguère de vous épouser. Vous étiez impatiente d’entrer dans mon lit et c’est moi qui ai dû vous calmer parce que vous étiez trop jeune. Vous aussi, vous m’avez adoré.

Le cœur battant, elle s’efforça de chasser ce souvenir, d’oublier à quel point elle s’était montrée honnête envers lui. A dix-huit ans, follement amoureuse d’un séducteur patenté, elle n’avait pas vraiment compris ce qu’elle risquait.

— Oui, avant de découvrir que les princes ne se comportent pas toujours comme dans les contes de fées, avant de découvrir quel monstre froid et insensible vous étiez.

— Prenez garde, répondit-il en lui lançant un regard acéré comme une lame. J’ai beau faire preuve de trop d’indulgence envers vous, personne n’est autorisé à me parler de cette façon…


— Ce qui vous prouve que je ne pourrais en aucun cas faire une épouse convenable. Mais je pensais que vous vous en étiez déjà rendu compte, dit-elle avant de quitter sa veste qu’elle lui tendit. Merci, mais je n’en ai plus besoin, je préfère rentrer pour me réchauffer.

Il ne pouvait songer sérieusement à l’épouser. Même sans savoir quel jeu il jouait, elle refusait d’y participer.

— Venez avec moi, immédiatement, lança-t-il, une lueur dangereuse dans le regard.

Elle ne put s’empêcher de frissonner. Mieux valait ne pas se mesurer à lui, elle aurait dû s’en souvenir. Son autorité était sans limites. Mais même si naguère il avait eu le pouvoir de la faire taire, cela n’arriverait plus aujourd’hui. Elle avait eu le temps de réfléchir et avait grandi.

— Pourquoi irais-je où que ce soit avec vous ? répliqua-t-elle sur un ton léger, de peur de trahir son anxiété. Vous voulez me montrer le chemin du paradis ? Vous avez déjà tenté de le faire, mais j’ai dû prendre un mauvais tournant et cela ne m’a pas réussi. Excusez-moi, je préfère rentrer.

Une griffe d’acier se referma sur son poignet.

— Je veux vous parler seul à seul. Sérieusement.

— Et moi, je n’y tiens pas. Ces cinq minutes passées en votre compagnie suffisent à me prouver que vous n’avez pas changé.

— Vous allez venir avec moi, lança-t-il d’une voix qui vibrait de colère et de frustration.

— Pourquoi ? Parce que vous m’en donnez l’ordre ? Si je refuse, qu’allez-vous faire ? Me kidnapper ?

— Je préférerais ne pas avoir à en venir là, murmura-t-il d’une voix rauque.

Un simple regard suffit à Farrah pour comprendre qu’il ne plaisantait pas. Pourquoi tenait-il tant à l’emmener ? se demanda-t-elle avec désespoir. Parce qu’elle avait finalement réussi à se réinventer ? Parce que, en apparence au moins, elle était devenue la femme que sa mère avait toujours désiré qu’elle soit ?

— Vous vous imaginez vraiment que je vais retomber dans vos bras ?


— Oui, si vous avez l’honnêteté de reconnaître vos propres désirs, répondit-il en resserrant son étreinte au moment même où elle croyait lui échapper. Je vous offre ce dont vous avez toujours rêvé, ne vous en privez pas par caprice.

— Même pour un sultan, articula-t-elle, le cœur battant, vous êtes d’une arrogance intolérable. Si vous aviez une chance avec moi, Tariq, vous l’avez laissée passer il y a cinq ans, voilà tout.

A la lueur qu’elle vit passer dans ses yeux, elle se souvint que rien ne lui plaisait davantage que de relever un défi. Ce genre d’homme adorait rencontrer des obstacles, pour le seul plaisir de les pulvériser et de prouver sa supériorité.

— Il vous faut sans doute du temps pour accepter l’idée que nous allons vivre ensemble, Farrah. Mais ma future épouse se doit d’obéir à un certain nombre de règles. J’ai cru comprendre que vous deviez prendre part à un défilé de mode qui a lieu ici même ?

Le défilé de mode ! se souvint Farrah en le fixant d’un regard stupéfait ; depuis qu’il avait mis les pieds sur la terrasse, elle l’avait complètement oublié. Durant deux heures, tous les yeux seraient fixés sur elle, y compris ceux de Tariq : impossible ! Mieux valait renoncer, sous n’importe quel prétexte. Elle ouvrait la bouche pour le lui annoncer quand elle perçut dans son regard une lueur menaçante :

— Je vous interdis d’y participer.

— Vous m’interdisez ?

Elle comprit soudain qu’elle tenait là un moyen infaillible de l’écarter définitivement de sa vie. Après tout, s’il avait renoncé à l’épouser, n’était-ce pas surtout en raison de son « comportement inapproprié »?

— Ce ne serait pas convenable de la part de ma future épouse.

— Dans ce cas, l’affaire est réglée : raison de plus pour que j’y participe. Vous trouverez ailleurs la femme que vous cherchez si désespérément, Votre Altesse.


— Vous persistez à prétendre que vous n’êtes pas intéressée. Comprenez-vous vraiment ce que je vous propose ?

— Ce que vous me proposez ? Excusez-moi, mais vous ne m’avez rien proposé, vous avez donné un ordre et formulé une interdiction. Il va vous falloir trouver quelqu’un d’autre, Tariq, cela ne m’intéresse pas.

Sans lui laisser le temps de répondre, elle passa devant les gardes du corps, traversa la salle de bal, les mains moites et le cœur battant, et entra dans la pièce où les mannequins se préparaient pour le défilé.

Son épouse? Pour quelle raison voulait-il soudain se marier après cinq ans de silence ? Que préparait-il ? Et pourquoi son corps à elle réagissait-il encore, alors qu’elle savait à qui elle avait affaire ? Une addiction comme une autre, songea-t-elle. On avait toujours envie de ce qui pouvait faire le plus mal et Tariq pouvait lui faire le plus grand mal.

— Farrah ! Enfin ! s’écria Enzo Franconi, le célèbre styliste italien en la serrant dans ses bras, soulagé. Nous étions persuadés que tu étais rentrée chez toi, alors que je t’ai choisi pour ce soir une robe spec-ta-cu-lai-re. Tu vas briller de tous tes feux.

— Non. Pas de robe ce soir, répondit la jeune femme en enlevant ses chaussures et en défaisant son chignon. Tu n’as pas un maillot de bain ?

— Si, bien sûr. Mais je croyais que tu refusais d’en présenter sous prétexte qu’ils étaient trop révélateurs.

— Eh bien, pour cette nuit, j’ai changé d’avis et je suis prête à porter tout ce que tu veux, si possible la tenue la plus osée de ta collection.

A bien y réfléchir, cette proposition de Tariq ne pouvait être sérieuse. D’ailleurs, que faisait ici, cette nuit, le Prince du désert ? En tout cas, si elle s’exhibait sur le podium dans une tenue révélatrice, il ne reviendrait plus à la charge. Un homme aussi traditionnel et conservateur exigeait subtilité et retenue et en se montrant aussi inconvenante qu’elle le pourrait, elle réussirait à coup sûr à se débarrasser de lui.


— Je pense à un modèle, chuchota Enzo d’un air très excité, mais jamais tu n’accepteras de le porter.

— Ce sera parfait, j’en suis certaine.

Parfait pour éloigner Tariq. Une fois qu’il l’aurait vue s’exhiber en public, il quitterait la salle et sa vie pourrait alors reprendre son cours.

Enzo papillonnait autour d’elle, sans vouloir croire en sa chance. Il frappa des mains et un assistant arriva en courant.

— Sur toi, il sera merveilleux. Les hommes vont tomber comme des mouches.

— On peut toujours l’espérer, acquiesça-t-elle platement tandis que l’assistant défaisait sa fermeture à glissière. Si seulement l’un de ceux qui sont ici ce soir pouvait s’assommer en tombant !

— On peut savoir lequel ? s’enquit Enzo en soulevant un vêtement bleu paon accroché à un portant près de lui. Tiens, on dirait que tu as de la boue sur la jambe.

— Oh ! Excuse-moi.

Elle gratta du doigt la tache.

— Tu es encore allée aider les enfants au manège ?

Farrah jeta un regard inquiet à la ronde pour s’assurer que personne ne l’avait entendu.

— Aujourd’hui, il y avait une petite fille atteinte d’infirmité motrice cérébrale. Si tu avais vu son sourire quand on l’a mise sur le cheval.

Enzo était un véritable ami, un des rares à qui elle pouvait confier le secret de sa vie.

— Merveilleux, cara, soupira Enzo, la regardant ôter les dernières traces sur sa jambe. Mais j’aimerais bien que tu m’expliques pourquoi tu as subitement envie de te mettre en maillot de bain. A cause de cet homme, bien sûr, tu veux le rendre jaloux ?

— Jaloux ? répondit-elle en se demandant comment le bout de tissu qui pendait sur le cintre réussissait à tenir sur un corps humain. Non, je ne cherche pas à le rendre jaloux. Je cherche à me débarrasser de lui.


Pas question de voir cet individu resurgir dans sa vie.

— Dans ce cas, tu ferais mieux de ne pas porter ce maillot. Tu risques d’obtenir l’effet contraire.

— Tu ne le connais pas. Donne-moi cela, dit Farrah en tendant le bras. Je vais me changer derrière ce rideau.

— Tesoro, si tu as besoin de te changer derrière un rideau, jamais tu ne voudras porter ce maillot.

— Du moment qu’il joue son rôle, tout ira bien, répondit-elle en se dirigeant vers la cabine improvisée, pieds nus et en sous-vêtements. A propos, Enzo, arrange-toi pour me trouver des chaussures spectaculaires, à talons vraiment hauts.

Les yeux brillants, Enzo lui posa sur le bout des doigts un baiser approbateur.

— J’ai presque de la peine pour lui.

— Tu as tort. Je veux avoir l’air d’une fille in-é-pou-sa-ble, lança-t-elle en tirant le rideau sur elle.

Sans s’inquiéter de sa raison qui l’incitait à la prudence, en proie à une subite poussée d’adrénaline, elle ôta sa lingerie et se glissa dans le maillot.

— Enzo, tu es là ? Cela ne va pas du tout !

Le styliste tira le rideau en soupirant.

— Mais non ! Pas comme cela, s’écria-t-il avant de faire quelques modifications qui mirent le rouge aux joues de la jeune femme, puis de jeter sur ses épaules nues une étole quasi transparente.

— Je ne veux rien qui cache, protesta-t-elle.

— Cela ne dissimule rien du tout, répliqua sèchement Enzo en drapant artistiquement l’écharpe arachnéenne. Au contraire, c’est fait pour attirer l’attention.

Il claqua des doigts en direction de son assistant qui se tenait discrètement à l’écart.

— Les chaussures !

En glissant les pieds dans des sandales aux lanières délicates et aux talons vertigineux, Farrah ne put retenir un sourire :

— Si je tombe et que je me casse le cou, l’effet risque d’être gâché.


— Pas question, protesta Enzo en reculant pour laisser place au coiffeur. Laisse-lui les cheveux sur les épaules. Oui, comme ça. Elle est magnifique. Ce maillot sera le « must » de la saison. Tu ne risques pas de tomber : tu portes des talons de cette hauteur en permanence.

— Pas vraiment, déclara Farrah en pensant aux bottes cavalières qui l’attendaient dans le coffre de la limousine familiale.

Satisfait, Enzo recula d’un pas en hochant la tête :

— C'est parfait. Tu es parfaite.

Ils échangèrent un sourire complice.

— Tu m’as tellement aidée, chuchota la jeune femme à l’oreille du styliste. Tu m’as tout appris : à m’habiller, à marcher, à…

— Allons, allons, coupa Enzo sans chercher à dissimuler sa satisfaction. Je n’ai fait que mettre en valeur tes atouts. Tu pourrais très bien être top model, cara.

— Non, merci, répondit Farrah en se tournant vers la porte où une rangée de jeunes femmes attendaient déjà.

— Mais non, pas comme cela ! s’exclama Enzo en lui prenant le bras. Tu marches comme si tu étais en colère et prête à tuer quelqu’un. Ce n’est pas ce que je t’ai appris : tu es là pour séduire.

La jeune femme se demanda ce qu’il dirait s’il savait la vérité. Oui, elle était en colère, en colère et malade d’humiliation.

— Il faut que tes yeux disent « Regardez-moi », que tes lèvres murmurent « Embrassez-moi », que ta démarche…

— Je vois, coupa sèchement Farrah en respirant à fond pour se calmer. Cette fois, j’ai compris le message.

Au fond, n’était-ce pas le moyen idéal d’afficher sa colère envers Tariq ? En la voyant s’exhiber en public de cette façon, il filerait vers la sortie sans demander son reste.

Au rythme de la musique, elle se mit en position près de l’entrée du podium.

Il allait recevoir un choc.

***



Encore offusqué du peu d’enthousiasme qu’avait suscité sa demande en mariage, Tariq restait assis en silence, attendant le début du défilé.

Evidemment, songeait-il avec une irritation grandissante, elle ne perdrait pas une occasion de s’afficher en public. C'était d’ailleurs une des raisons qui avaient contribué naguère à la dégradation de leur relation. Il voyait trop en elle de ressemblance avec sa mère. Même si les détails concernant la mort prématurée de Sylvia Tyndall avaient échappé à la presse, elle avait tellement fait la fête que la rumeur avait expliqué sa mort par une consommation excessive de drogues et d’alcool.

Il était évident que Farrah marchait sur ses traces, se dit-il en tambourinant sur la table de ses longs doigts. L'adolescente innocente qu’il avait rencontrée sur une plage avait disparu, mais comment en être surpris ? La jeune fille qui l’avait totalement subjugué n’était en fait qu’une illusion. Il se sentait à cette époque blasé et mal dans sa peau et s’était laissé prendre au charme de sa fraîcheur et de sa joie de vivre, il avait apprécié son sens de l’humour, sa spontanéité. Elle ne semblait pas se rendre compte qu’elle était d’une beauté à couper le souffle. Sa modestie frisait la timidité et son désintérêt pour la réussite sociale ou matérielle était patent.

La suite lui avait prouvé qu’à bien des égards, il se trompait. Au moment où ils avaient quitté le désert pour son palais, tout avait changé, ses vêtements discrets comme son attitude chaleureuse. Elle ne s’était plus souciée que de son apparence, de provoquer tous ceux qu’elle rencontrait, et ses seules préoccupations étaient devenues les sorties festives.

D’une certaine façon, cette transformation lui avait facilité les choses, il avait l’habitude de sortir avec des femmes de ce genre, celles qui monnayaient facilement leur beauté, à la recherche d’avantages bien tangibles, somptueux cadeaux ou même riche mariage…

Il jeta un coup d’œil aux mannequins qui déambulaient sur
le podium, uniquement pour s’assurer que Farrah ne s’y trouvait pas. Il la connaissait assez pour savoir qu’elle n’était pas du genre à obéir au doigt et à l’œil, mais en découvrant sa silhouette en maillot de bain, soulignée par l’éclat des spots, il fut cloué sur place. Seule sa blonde chevelure dénouée sur ses épaules lui permettait de conserver un minimum de décence.

Un murmure appréciateur s’éleva des gorges masculines et près de lui, Hasim Akbar laissa échapper un son étranglé. Quant à Tariq, il demeurait impassible et seule la contraction spasmodique de sa joue trahit son irritation.

Au rythme d’une musique d’une indéniable sensualité, elle se mit à avancer d’une démarche pleine de séduction et de naturel sur ses talons vertigineux. Le maillot mettait délicieusement en valeur ses jambes interminables, sa taille menue et ses seins aux courbes pleines. L'étole qui l’enveloppait donnait l’impression qu’elle évoluait au sein d’une brume mystérieuse, telle une femme idéale tout droit sortie des fantasmes masculins. Tariq sentit l’aiguillon du désir lui tarauder les reins.

Ce mariage temporaire lui apporterait bien des avantages, reconnut-il. Non seulement il deviendrait propriétaire d’un paquet d’actions d’une importance cruciale pour son pays, mais durant quarante jours et quarante nuits il tiendrait Farrah Tyndall nue, dans son lit, à sa merci. Puis il divorcerait avant qu’elle ne lui fasse honte, comme en ce moment où un homme tapi à l’autre bout du podium dévorait littéralement des yeux sa silhouette dénudée.

En proie à une tension grandissante, Tariq se découvrait capable d’une ardeur jalouse qu’il n’avait encore jamais éprouvée. Elle cherchait à provoquer le désir uniquement pour se moquer de lui, pour se venger d’avoir été dédaignée, cinq ans plus tôt…

Au lieu de quitter la salle en la voyant s’exhiber de cette façon, il n’en fut que plus déterminé à l’épouser. Elle serait enfin à lui. Il aurait dû le faire cinq ans plus tôt, mais respectait trop son innocence et sa pureté. En prenant son temps, il
n’en savourerait que davantage le moment où enfin, elle lui appartiendrait.

En atteignant le bout du podium, elle plongea son regard dans celui de Tariq avec un déhanchement particulièrement sensuel. Ses grands yeux verts s’attachèrent aux siens avec une lueur de défi.

« Essaie de m’arrêter », disaient-ils. Tariq ne put s’empêcher de se lever, bien décidé à relever ce défi. En proie à une rage sauvage, il bondit sur le podium, bousculant ses gardes du corps stupéfaits. Sans prononcer un mot, il souleva Farrah dans ses bras et l’emporta hors de la salle, bouillant de colère. Jusque-là, songea-t-il, il n’avait pas compris ce que signifiait vraiment le mot « jalousie ».

— Tariq…, balbutia-t-elle, stupéfaite, en tentant de se dégager. Qu’est-ce que vous faites ?

Ces mots l’exaspérèrent : ils lui firent prendre conscience que pour la première fois de sa vie, il venait d’agir sans réfléchir. Pour une fois, il n’avait pas écouté sa raison, mais son désir obscur et primitif de soustraire cette femme à la vue des hommes qui peuplaient la salle. S'il avait pu, il l’aurait effacée aussi de leur mémoire et de leurs fantasmes. Trop tard, elle était déjà dans leurs rêves les plus licencieux… A cette idée, il resserra encore son étreinte dans un mouvement de jalousie pure.

— Lâchez-moi, s’écria-t-elle en se débattant.

Un instant, il fut tenté de le faire. Au contact de cette chair tiède et délicate, son corps s’embrasait. A la pensée qu’elle le provoquait délibérément, il se sentait pris d’une rage aussi prévisible qu’incontrôlable. Décidément, cette femme éveillait des aspects de sa personnalité qu’il aurait préféré ignorer, reconnut-il non sans honnêteté.

— C'est vous qui avez choisi d’attirer l’attention, laeela, murmura-t-il en tentant de recouvrer son sang-froid. Eh bien, vous y êtes parvenue.

Enfin, il se retrouva dans la rue où l’attendait sa voiture.
Cette fille était légère comme une plume, se dit-il en la déposant sur le siège avant de donner ses ordres au chauffeur.

— Tariq, je ne vais pas…

— Taisez-vous, dit-il avant d’ôter de nouveau sa veste et de la jeter sur le corps dénudé de Farrah. Et enfilez ça.

— Je ne veux pas…

— Couvrez-vous ! Vous êtes à moitié nue. Dès que nous arriverons chez moi, je vous ferai apporter une tenue convenable, lança-t-il sur un ton si féroce qu’elle se recroquevilla dans son siège.

Soudain, il fut pris de honte : il n’était pas homme à brutaliser une femme. Habituellement, il était fier de savoir se contrôler, même si en ce moment, il se sentait prêt à tuer.

— Vous vous comportez comme un sauvage.

— Si j’étais un sauvage, j’aurais obéi à mon instinct, je vous aurais arraché ces misérables hardes et en ce moment, vous seriez nue sur une table en train de sangloter de plaisir et de demander grâce.

— Jamais je ne vous demanderai grâce, répliqua-t-elle d’une voix rauque.

Mais en une seconde, il avait lu dans son regard que l’attirance qui les liait était plus forte que jamais. Quant à lui, il était prêt à passer sur les aspects les moins attirants de sa personnalité pour la tenir à sa merci, nue dans son lit. Ce mariage ne durerait pas, se dit-il, mais sexuellement, il promettait d’être une réussite complète et exceptionnelle.

— Je ne veux aller nulle part avec vous. Ramenez-moi chez moi, s’il vous plaît, dit-elle sur un ton glacé mais en enfilant la veste qu’elle referma sur elle.

Elle était si mince qu’on aurait pu y faire tenir deux femmes comme elle, mais ses jambes étaient bien trop longues pour être vraiment dissimulées et elle tenta de les cacher en les repliant sous elle.

— Il est un peu tard pour se montrer pudique, s’exclama Tariq dont la colère parut bizarrement se ranimer à la vue de ces jambes splendides. Depuis mon dernier séjour en
Angleterre, les bals de charité ont pris une drôle de tournure, puisque l’on y exige désormais des invitées qu’elles se mettent en tenue légère.

— C'était pour une bonne cause, répondit-elle sans le regarder.

— Si vous voulez me faire croire que vous vous y intéressez vraiment, vous perdez votre temps. Nous savons l’un comme l’autre que tout prétexte vous est bon pour vous exhiber en public.

Telle mère, telle fille.

— Vous avez parfaitement raison, rétorqua-t-elle en se tournant vers lui, ses grands yeux verts luisants de colère. Toute la journée, je suis restée au lit pour avoir l’énergie de passer encore une nuit à boire et à faire la fête. C'est bien mon style, n’est-ce pas, Tariq ?

Elle paraissait si innocente, songea-t-il en laissant son regard s’attarder sur la courbe pleine de ses lèvres. Elle semblait à des années-lumière de ces femmes qui n’avaient rien d’autre à faire que flirter et accroître une garde-robe déjà pleine à craquer.

— Inutile de me provoquer. La prochaine fois que vous voudrez soutenir une cause, dites-le-moi et je vous rédigerai un chèque. Vous n’aurez même pas à vous déshabiller.

— Je fais ce qui me plaît, dit-elle en le toisant, menton relevé. Pour vous, il n’y a que l’argent et le pouvoir… Eh bien, je n’ai pas besoin d’argent et votre pouvoir ne m’intéresse pas, ni quoi que ce soit d’autre venant de vous. La façon dont j’agis et dont je me comporte ne vous concerne pas. Vous ne me connaissez pas et ne m’avez jamais connue.

Malgré sa feinte indifférence, il sentit monter en elle une tension, visible dans ses étonnants yeux verts.

Confortable et silencieuse, la voiture fendait la nuit et l’obscurité créait à l’intérieur une ambiance feutrée et intime. Tariq eut soudain l’impression d’étouffer. Hâtivement, il desserra sa cravate et déboutonna le haut de sa chemise, devinant qu’elle avait suivi du regard le mouvement de ses doigts avant de détourner la tête. Sa chevelure soyeuse avait beau dissimuler
son visage, il eut l’impression qu’elle rougissait. Une indéniable tension sexuelle s’était élevée entre eux, si puissante qu’elle en devenait presque palpable.

Elle la ressentait aussi, il le devinait aux mouvements de sa gorge, à la façon dont ses doigts se crispaient sur sa veste et dont elle tentait de replier ses jambes nues comme pour les faire disparaître. En vain.

— Arrêtez de me fixer ainsi, Tariq.

En l’entendant, il eut un demi-sourire et sentit la colère diminuer en lui. Ce cri enfantin lui prouvait qu’elle souffrait tout autant que lui, même si elle avait choisi de feindre l’indifférence.

— Cette tenue a pourtant été créée pour attirer le regard des hommes, murmura-t-il en lorgnant ses jambes nues. Vous deviez le savoir quand vous avez décidé de la porter.

— J’ai décidé de la porter pour vous déplaire.

— C'est mal connaître les hommes, laeela. En public peut-être était-ce vrai, mais en privé, mes sentiments sont entièrement différents.

— Je ne m’intéresse pas à vos sentiments.

— Vraiment ? Nous ne les avons jamais tirés au clair, je le reconnais. Pas plus que nous n’avons cherché à savoir comment nous pourrions vivre ensemble, dit-il en se penchant pour écarter une mèche de cheveux, révélant l’exquis profil de la jeune femme. Nous avons rêvé et dansé sur le volcan de la passion… Nos rendez-vous volés sur la plage, nos baisers dans les grottes de Zatua, tous ces préliminaires. Cinq ans déjà, cinq ans que j’attends votre réponse.

Elle tourna la tête vers lui, le souffle court.

— Je crains que vous n’ayez à attendre le reste de votre vie. Je ne suis pas un jouet que vous pouvez manœuvrer à votre guise, ce n’est pas vous qui décidez.

— Mais si. Il suffit que je vous touche et vous m’appartiendrez. Vous en avez envie autant que moi.

— C'est faux. Je n’en ai pas envie et, cela, vous ne le supportez pas.


— Un dirigeant qui n’a pas confiance en lui ne peut insuffler à son peuple ni loyauté ni dévotion, dit-il en se rapprochant de Farrah. Le problème ne réside pas là, mais dans vos sentiments que vous persistez à nier. Malgré vos paroles, vous me déshabillez déjà des yeux en vous demandant comment nos corps se comporteront quand nous nous retrouverons au lit, et ce que vous ressentirez quand je serai en vous.

— Cessez, murmura-t-elle en tentant de maîtriser les mouvements de sa gorge et l’éclair de désir qu’elle sentait monter en elle. Je vous demande de cesser immédiatement.

— Croyez-vous que j’ignorais vos sentiments ? s’enquit-il avec un sourire amusé. Même à dix-huit ans, on voyait bien que vous étiez intéressée par le sexe. Vous ne connaissiez pas encore les règles du jeu, laeela, et vos yeux me suivaient partout. Quand je m’approchais de vous, vous étiez si excitée que vous en oubliiez de respirer.

— Vous êtes d’une arrogance !

— Je suis honnête, plus que vous. Il y a cinq ans, j’ai connu une jeune fille et voilà qu’aujourd’hui, je découvre une femme. Cette fois, nous n’allons pas flirter en lisière de la passion, mais plonger au plus profond.

— Je n’irai pas avec vous, Tariq.

— Désolé de vous imposer cette évidence, mais vous êtes avec moi.

— C'est une erreur que je vais corriger immédiatement, s’écria-t-elle en regardant par la fenêtre.

Ses yeux s’élargirent en découvrant l’aéroport.

— Que faisons-nous ici ? demanda-t-elle, en proie à une soudaine panique.

— Comme je vous l’ai dit, je vous ramène à la maison. La mienne, bien sûr. Nous partons pour le Tazkash, déclara-t-il en se penchant vers le chauffeur tandis que Farrah tentait désespérément d’ouvrir la porte. Assez joué. Vous allez devenir ma femme et je vous mettrai dans mon lit et vous y resterez aussi longtemps que j’en aurai envie.






3.

Farrah s’assit sur un des sièges en cuir du jet privé, cherchant fébrilement le moyen d’échapper à son sort, sans se soucier du personnel qui veillait à satisfaire tous ses besoins ni de Tariq, dans le fauteuil voisin du sien.

Elle était furieuse contre lui. Il s’était montré sous son véritable jour : un vrai despote, un dictateur, un tyran. Pourtant, elle était surtout furieuse contre elle-même. Comment avait-elle pu se laisser abuser de cette façon ? Avait-elle oublié de quoi était capable cet autocrate arrogant habitué à faire la loi devant une cour dont la seule occupation était de devancer ses désirs ?

Jamais elle n’aurait dû le provoquer ainsi.

Quand il l’avait jetée à l’arrière de sa limousine, elle était folle de rage, si troublée qu’elle n’avait su ni évaluer la situation ni imaginer où il l’emmenait. Quand il lui avait dit qu’il la ramenait à la maison, elle aurait dû comprendre qu’il parlait du Tazkash et se rappeler qu’il ne plaisantait jamais. Quand il avait prétendu l’emmener dans un lieu calme où ils pourraient parler, elle aurait dû s’excuser et s’enfuir à toutes jambes, sans se moquer de lui. Elle était entrée dans la cage où sommeillait un tigre pour le taquiner du bout de sa baguette…

Plus elle lui dirait qu’il ne l’intéressait pas, plus il aurait envie de s’emparer d’elle. Comment avait-elle pu oublier que nul n’avait encore gagné contre le Prince du désert ? Cet homme disposait d’armes multiples et efficaces, d’un esprit aiguisé
—le propre père de Farrah lui reconnaissait une intelligence exceptionnelle— et d’une habileté diabolique. En cas d’échec, il se résignait à user de ses pouvoirs et il suffisait qu’il donne un ordre pour que celui-ci soit exécuté à l’instant même et sans discussion. C'est ainsi qu’elle s’était retrouvée dans cet avion, soumise à sa loi.

Elle avait été si surprise de se découvrir à l’aéroport, si distraite par la tension qui croissait entre eux, qu’avant même qu’elle ait songé au moyen de s’échapper, elle avait déjà gravi, comme un automate, la passerelle du jet qui les attendait. L'humiliation d’entrer dans l’appareil presque nue avait encore été accrue par l’absence totale de réaction du personnel, évidemment habitué à voir Tariq embarquer avec une femme en tenue légère.

Pour une raison qu’elle n’identifiait pas, sa fureur s’était encore accrue quand, s’inclinant bien bas, ils l’avaient conduite à un dressing regorgeant de vêtements féminins. Quand ils lui avaient proposé de l’aider à s’habiller, elle avait refusé fermement et choisi un ensemble pantalon de soie au col bien montant. Après la façon dont il l’avait regardée dans la voiture, cacher son corps était tout ce qui comptait pour elle.

Même en ce moment, les jambes protégées de ses regards évaluateurs, dans cette cabine où l’éclairage tamisé créait une ambiance intime, elle était loin d’avoir retrouvé son calme. Si seulement leurs routes ne s’étaient pas croisées de nouveau…

— Ramenez-moi chez moi, Tariq, dit-elle d’une voix froide. Tout de suite.

— Je vous emmène au Tazkash. Vous y serez désormais chez vous.

— Vous ne pouvez pas vous marier sur un coup de tête.

— Contrairement à beaucoup de gens, je n’ai aucun mal à me décider, répliqua-t-il avec un sourire patient. Je sais ce que je veux et l’indécision m’agace.

— Jamais mon père n’y consentira.

— Votre père est concentré sur son nouveau projet en
Sibérie et il est injoignable. Pour l’instant, vous n’êtes pas sa priorité.

— Il m’est toujours possible de le joindre, protesta-t-elle tout en se demandant comment il pouvait être au courant.

— Pour lui dire quoi ? demanda Tariq en acceptant les verres que lui présentait le steward avant d’en tendre un à Farrah. Que vous m’épousez ? Il sait à quel point vous êtes folle de moi. Il ne pourra que vous féliciter.

— Vous vous prenez vraiment pour un mari de rêve !

— Je vois les choses telles qu’elles sont. Les faux-semblants ne sont pas dans ma nature, c’est une pure perte de temps.

— Vous est-il déjà venu à l’idée que je puisse refuser de vous épouser ?

— Pourquoi ? Naguère, vous n’aviez pas d’autre idée en tête. Vous vous rappelez le jour de notre rencontre ? Sur la plage, tandis que le soleil se levait derrière nous sur les dunes.

Elle le fixa un long moment avant de détourner la tête. Oui, elle s’en souvenait. C'était son tout premier matin, à Nazaar, en bordure du désert, entre mer et sable. Son père s’y était rendu pour négocier une affaire importante et elle l’avait accompagné. Elle avait dix-huit ans, sa mère était morte six mois plus tôt, mais elle tentait encore de se conformer à ses désirs. Elle marchait sur la plage, curieuse de découvrir ce paysage inconnu…




— Vous êtes une lève-tôt, mademoiselle Tyndall.

La voix mâle qui résonnait derrière elle l’avait arrachée à la contemplation des hautes dunes d’or rouge. A Nazaar, la mer montait jusqu’aux bords de ce désert qui s’étendait à perte de vue. Un lieu de rêve, tout comme l’homme qui lui faisait face. Très grand, musclé, avec de larges épaules, il la contemplait, les bras croisés, avec une assurance qui la cloua sur place, bouche bée.

Le seul mouvement de ses sourcils lui fit comprendre que sa réaction n’était pas passée inaperçue, et elle se maudit
d’être si transparente. Mais quelle femme n’aurait fait comme elle ? se demanda-t-elle en luttant pour dissimuler sa surprise devant cette silhouette sombre et exotique, semblable à celles qui hantaient ses nuits.

Tout en lui, l’angle de sa mâchoire, la courbe de son nez, l’éclat de ses yeux, évoquait la rudesse de ce paysage. Drapé dans la tunique traditionnelle qui ne parvenait pas à dissimuler son corps athlétique, il manifestait une assurance et une sophistication qui ne pouvaient appartenir à un simple habitant du désert. Elle sentit s’éveiller en elle un trouble inconnu qui la fit frémir. Peur ? Excitation ? Les deux sans aucun doute. En la voyant si surprise, il lui sourit d’un air amusé.

— Il ne faut pas dévisager les gens de cette façon, mademoiselle Tyndall.

— Comment connaissez-vous mon nom ? s’enquit-elle, le souffle court, déconcertée par ce regard qui la transperçait. Enfin, je suppose qu’une Occidentale séjournant à Nazaar ne peut passer inaperçue.

Aux dires de son père, en ce lieu se traitaient beaucoup d’affaires, qui, dans ce riche Etat pétrolier du Tazkash, demeuraient l’apanage des hommes, surtout quand la monarchie y était impliquée.

— Nulle part au monde vous ne passeriez inaperçue.

Ce ne fut pas ce compliment qui la fit frissonner, mais le désir clairement sexuel qu’elle lut dans les profondeurs de ses yeux sombres. Il n’était pas le premier homme à lui manifester de l’intérêt, mais le faisait avec plus de franchise qu’aucun autre. Visiblement, il avait une haute opinion de lui-même. Soudain, une rafale de vent ramena une mèche de cheveux sur le visage de la jeune femme et, en levant la main pour l’écarter, elle s’aperçut qu’elle tremblait.

Le regard de l’homme ne l’avait pas quittée, comme s’il était en train de prendre une décision importante, qui d’une certaine façon la concernait.

Non. Elle était ridicule.

Elle avait beau être vêtue discrètement, comme à son
habitude, dans ce regard brillait une lueur qui lui donnait l’impression d’être nue, exposée, vulnérable.

— Ainsi, je ne suis pas la seule à aimer me promener sur la plage tôt le matin, dit-elle en lui tendant la main et en dissimulant son trouble sous un sourire. Cet endroit est fabuleux. Jamais je n’aurais cru que le désert touchait ainsi à la mer. On dirait une plage immense.

Elle se tut soudain. Quand elle se sentait nerveuse, elle avait tendance à dire n’importe quelle bêtise.

— Vous aimez notre pays, mademoiselle Tyndall ? questionna-t-il sans la quitter des yeux.

— Je ne l’ai pas encore vraiment découvert, confia-t-elle à regret. Mon père est trop occupé pour m’accompagner car il passe toutes ses journées avec le Prince du désert.

— Vous avez rencontré le prince ?

— Non, mais cela vaut peut-être mieux ; je ne saurais vraiment pas quoi lui dire. Mon père a toujours peur que je commette un impair, et je dois reconnaître que cela m’arrive assez fréquemment. Comme je ne veux pas l’embarrasser, je préfère m’en tenir à quelques incursions sur la plage.

— Vous devez terriblement vous ennuyer, dit l’inconnu d’un air réjoui. Peut-être le prince trouverait-il amusant de rencontrer une femme qui ne mâche pas ses mots ?

— Sûrement pas ! s’exclama la jeune fille. D’après mon père, parler sans réfléchir est mon pire défaut. J’ai beau tenter de me corriger, je n’y parviens pas. Je dois avoir un problème de coordination entre le cerveau et la bouche.

Il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Avez-vous envie de mieux connaître notre pays ?

— Bien sûr, mais ce n’est pas si simple.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas partir comme cela, toute seule dans le désert.

— Je reconnais que ce serait risqué. Mais si vous étiez accompagnée ?

— Est-ce possible ?


— Bien entendu, répondit-il avec un haussement d’épaules impatient. Rien n’est impossible. Avez-vous envie de connaître un site en particulier ?

Sa voix était profonde et douce et elle se demanda où il avait appris à parler un anglais aussi parfait.

— J’aimerais visiter le fort byzantin de Giga, mais surtout, dit-elle en contemplant rêveusement le paysage, surtout les grottes de Zatua.

Elle voulait connaître le lieu où Nadia avait, disait-on, rencontré l’amour.

— Vous connaissez la légende de Zatua ?

Bien sûr, elle la connaissait et la préférait à toute autre, parce qu’elle était pleine de passion malheureuse et si réelle à la fois. Elle avait vraiment souffert pour Nadia et aurait bien étranglé de ses propres mains le sultan qui s’était révélé si stupide. En observant le rouge éclatant des dunes, elle l’imaginait avec une merveilleuse précision.

— Une jeune fille de cette région découvre que l’homme dont elle est tombée amoureuse est le sultan, venu passer quelque temps incognito dans sa tribu. Il l’aime lui aussi, mais sa position les force à garder leur relation secrète. Ils se rencontrent donc en cachette dans les grottes de Zatua, dit-elle en tournant vers l’inconnu ses yeux verts humides d’émotion. Mais on découvre leur liaison. Le sultan, qui n’est pas prêt à braver les exigences de son peuple pour l’épouser, décide de rompre. Nadia préfère se tuer que d’appartenir à un autre homme.

— J’ai l’impression qu’au fil des années, la légende s’est un peu modifiée, remarqua-t-il sèchement. Le sultan aurait très bien pu se contenter de faire entrer Nadia dans son harem au lieu de la rencontrer au fond d’une grotte. Pourquoi met-elle fin à ses jours, plutôt que d’accepter d’être sa favorite ? Enfin, les touristes aiment cette histoire qui leur paraît sentimentale et tragique.

— Nadia l’aimait, s’indigna Farrah. Elle ne voulait pas être
une maîtresse parmi d’autres. Elle désirait l’épouser. Peut-être a-t-elle refusé d’entrer au harem ?

— Etre la maîtresse du sultan aurait déjà constitué un grand honneur, répondit-il doucement sans la quitter des yeux. Aucune femme ne l’aurait refusé.

— Assez bonne pour son lit, mais pas pour être sa femme ! Quel honneur ! Le harem ne concerne que le sexe, commença-t-elle avant de s’arrêter, rougissante et consciente de l’amusement qu’elle lisait dans ses yeux. Je crois que je me suis laissé un peu emporter…

— Je commence à comprendre l’inquiétude de votre père. Effectivement, votre langue va parfois plus vite que votre cerveau, mademoiselle Tyndall.

Elle se mordit la lèvre en fourrageant dans ses cheveux.

— Je persiste à ne pas voir où est l’honneur de partager le lit d’un homme jusqu’à ce qu’il se lasse de vous. S'il l’avait vraiment aimée, jamais il ne se serait comporté ainsi, insista-t-elle, se demandant s’il était choqué.

Non. Amusé seulement et peut-être songeur.

— Il était sultan, répliqua-t-il en relevant la tête d’un air arrogant et dominateur. Il ne pouvait épouser une femme d’une condition inférieure à la sienne.

— S'ils s’aimaient, cela ne devait pas compter, s’écria-t-elle avec passion. Pour rester avec elle, il aurait dû renoncer à son royaume !

— Et sa responsabilité vis-à-vis de son peuple ?

— Son peuple ne désirait-il pas qu’il soit heureux ?

Il la contempla un long moment, le regard dissimulé derrière ses épais cils noirs.

— Pour vous, tout est très simple, mademoiselle Tyndall.

— S'il l’avait vraiment aimée, il aurait tout fait pour rester avec elle.

— Quel âge avez-vous ? questionna-t-il après un long silence.

Elle comprit qu’elle était allée beaucoup trop loin.


— Dix-huit ans depuis la semaine dernière. Mais je ne vois pas le rapport…

Peut-être aurait-elle dû présenter des excuses ?

— Vous êtes très jeune et vous avez une vision naïve et romantique de la vie et de l’amour. Espérons que vous n’aurez jamais à revenir sur cette conception idéaliste du monde.

Le charme inattendu de son sourire fit battre le cœur de Farrah plus vite.

— Vous travaillez avec le prince ? Vous le connaissez bien ?

— Assez bien, répondit-il avec une expression pleine d’ironie.

Soudain, elle comprit et ferma les yeux sous le choc.

— Oh ! Non …

— Pas de panique. Contrairement à ce que vous croyez, vous n’avez rien dit d’embarrassant, ni pour vous ni pour votre père. Je trouve votre franchise très… rafraîchissante.

Gênée, elle resta immobile, consciente une fois de plus de sa totale inaptitude sociale. Depuis la mort de sa mère, elle s’était battue pour acquérir de l’assurance, mais n’avait aucune expérience des têtes couronnées.

— Vous êtes venu ici pour négocier le contrat pétrolier avec mon père, murmura-t-elle. Le vôtre —le sultan— refuse d’installer un pipeline. Il voudrait que le pays demeure tel qu’il a toujours été, mais il lui faudra bien se développer.

— Vous avez l’air de connaître la politique du Tazkash.

Farrah se rappela trop tard l’irritation de sa mère quand elle se risquait à aborder des sujets « sérieux ». Pour se racheter, elle esquissa un sourire.

— Je serais très heureuse de mieux connaître ce pays, murmura-t-elle, sans mentionner son intérêt pour l’histoire et l’architecture.

— Je serais honoré de vous accompagner dans votre découverte, mademoiselle Tyndall, répondit-il gravement. Je vais m’en occuper.

Et c’est ce qu’il fit.


Juste avant l’aube, le lendemain matin, une domestique vint lui apporter dans sa tente des vêtements adaptés, puis on l’escorta jusqu’à un 4×4. L'homme qu’elle avait rencontré sur la plage était assis sur le siège du chauffeur, vêtu d’un jean et d’une chemise à col ouvert. Il la salua d’un signe de tête, souriant.

— Mademoiselle Tyndall. J’espère que vous avez bien dormi.

A vrai dire, ce n’était pas le cas, ses rêves hantés par Nadia et son sultan avaient été curieusement explicites.

Sans s’attarder à cette évocation, elle grimpa à côté de lui.

— Nous sommes seuls ? Vous conduisez vous-même ?

— Pourquoi pas ?

— Je croyais qu’un prince était entouré de gardes du corps.

Il fit faire demi-tour au 4×4 qu’il conduisit sur une route qui s’enfonçait dans le désert.

— C'est parfois nécessaire, mais pas pour aller jusqu’à Giga, à deux heures d’ici. Nous y prendrons le petit déjeuner.

Elle se tourna vers lui, ravie à la perspective de visiter un site d’une telle importance historique, sans plus penser à tenir sa langue, comme elle l’avait décidé.

— Vous adorez donner des ordres, n’est-ce pas ? Exactement comme mon père qui a toujours besoin de tout contrôler. Je passe ma vie à lui dire qu’il ferait mieux de formuler des demandes que de donner des ordres.

— En affaires, si on se contentait de formuler des demandes, on n’arriverait à rien.

— Ce n’est pas si sûr ! lança-t-elle en bouclant sa ceinture. Chacun sait qu’on obtient davantage des gens si on les fait participer. Recevoir des ordres les indispose.

— Je vous indispose, mademoiselle Tyndall ? s’enquit-il d’une voix si douce qu’elle sentit son cœur chavirer.

— Je… Vous… Je suis ravie que vous m’emmeniez.

— J’essaierai de demander plutôt que commander, et vous,
vous tournerez sept fois votre langue dans votre bouche avant de parler, déclara-t-il en posant sur ses lèvres un regard qui lui noua l’estomac.

— Je ne sais même pas comment vous appeler. Votre Altesse ?

— Appelez-moi Tariq, répondit-il en fixant de nouveau la route.

A ce moment, la vie de Farrah Tyndall se transforma totalement.

Chaque matin, elle s’habillait à la hâte et se précipitait vers le 4×4, avide de découvrir où il allait l’emmener. Dès la fin de la première semaine, elle ne rêvait plus de Nadia et du sultan. Ses songes avaient pris une tournure franchement érotique, et le même homme y revenait sans cesse : Tariq.

A la fin du mois, elle était amoureuse. Ils abordaient tous les sujets, et sous son regard sombre et fascinant, incapable de feindre, elle se livrait totalement.

Enfin, il l’emmena aux grottes de Zatua.

— Quel décor étrange pour une histoire d’amour, vous ne trouvez pas ? murmura-t-il d’une voix rauque lorsqu’ils furent parvenus au plus profond de la grotte. Ils auraient pu choisir un lieu plus accueillant.

— Moi je le trouve terriblement romantique, protesta-t-elle, imaginant ce qu’avait dû ressentir Nadia devant ces rochers déchiquetés. C'était le seul endroit où elle pouvait rencontrer le sultan sans qu’on le sache.

— On dirait que cette histoire vous va droit au cœur.

— Elle est triste, dit-elle avant de prêter l’oreille aux bruits qui résonnaient sous les roches. Je me demande si elle avait peur. Attendre son amant dans un lieu aussi sombre et désert…

— Vous avez peur, mademoiselle Tyndall ? s’enquit-il d’une voix de velours qui la fit frissonner.

Elle avait une conscience aiguë de la présence de ce corps puissant, tout proche du sien.

— Non.


— Dans ce cas, pourquoi tremblez-vous ? murmura-t-il en lui prenant la main dans l’obscurité.

— Des gens se sont perdus, ici ?

— Je ne sais pas. Pour nous en assurer, il faudrait rechercher leurs corps.

— Très drôle. Vous croyez que c’est ici qu’ils se rencontraient ?

L'espace confiné et le faible éclairage renforçaient l’intimité qui s’était créée entre eux. Elle était terriblement consciente de cette main qui tenait son bras et des battements désordonnés de son propre cœur.

— Peut-être. Vous imaginez Nadia dans les bras du sultan ?

Cette image explosa en elle avec une effrayante clarté.

— Ici même ?

— Cette grotte était le seul lieu où ils pouvaient jouir d’une totale intimité, chuchota-t-il d’une voix si sensuelle qu’elle en eut le souffle coupé. Ici, ils n’étaient plus le sultan et sa maîtresse, mais un homme et une femme.

— Nadia aurait dû deviner que le sultan la répudierait.

— Il ne l’a pas répudiée, murmura-t-il tout contre son oreille. Il lui a proposé de devenir sa maîtresse.

— C'était l’insulter. Le véritable amour doit se manifester autrement que par le sexe.

— Il ne faut pas mésestimer le pouvoir du sexe, Farrah, dit-il en se tournant vers elle avant de poser ses mains sur ses épaules. Parfois, les sensations qui lient un homme à une femme sont si puissantes qu’elles transcendent le sens commun. Plus rien d’autre ne compte.

Elle leva les yeux vers lui, tremblant sous l’emprise de ce regard, choquée par l’intensité des émotions qui dévastaient son corps, prise de vertige. La bouche de Tariq était si proche de la sienne qu’un vide immense se creusait en elle.

— Tariq, murmura-t-elle dans un souffle, les yeux clos.

— Qu’il en soit ainsi, crut-elle l’entendre chuchoter, sans
en être cependant certaine, car la bouche de Tariq cherchait la sienne, lui ôtant toute capacité de penser.

Le baiser de ses rêves.

Sa bouche était chaude, exigeante. De toute la vigueur de son corps mince, il l’attirait à lui. Murmurant des mots qu’elle ne comprenait pas, il défit la barrette qui retenait ses cheveux et plongea les mains dans sa chevelure, tout en explorant sa bouche avec une délicieuse lenteur. Ses doigts descendirent le long de son cou avant de venir effleurer doucement ses seins.

Un long frémissement la parcourut, si impérieux qu’elle se sentit prête à lui offrir tout ce qu’il exigerait. Tout ce qu’elle possédait. Tout ce qu’elle était. Le monde extérieur n’existait plus. Seul comptait désormais ce désir aigu et pressant qu’elle venait de découvrir.

Nadia avait-elle éprouvé les mêmes sensations dans les bras de son sultan ? Etait-ce pour cette raison qu’elle avait préféré mourir que vivre sans lui ?

— Je vous aime, murmura-t-elle, submergée par l’émotion en passant ses bras autour de son cou. Jamais de ma vie je n’ai été aussi heureuse que pendant tout ce mois.

Il releva lentement la tête, les yeux rivés sur le visage de la jeune fille.

— Vous êtes très jeune, laeela, et très belle, murmura-t-il en passant la main dans ses cheveux d’un air pensif. Vous me plaisez beaucoup.

Farrah tenta de cacher sa déception. « Vous me plaisez beaucoup » n’avait pas exactement le même sens que « Je vous aime ».

Un appel retentit soudain à l’entrée de la grotte et le corps de Tariq se raidit tandis qu’un éclair d’agacement passait dans son regard.

— Malheureusement, il nous faut rentrer à Nazaar, dit-il. Il se fait tard et on a besoin de moi ailleurs.

— Vous ne pouvez pas leur ordonner de vous laisser tranquille ? chuchota-t-elle en se blottissant contre lui, sans autre désir que de rester à jamais dans cette grotte.


— C'est impossible, répondit-il en lui jetant un regard amusé. Il y a un temps pour le plaisir et un temps pour le travail. Il me faut rentrer.

— Mais je vais vous revoir, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en le prenant par le bras.

— Faites-moi confiance, laeela, dit-il en posant un doigt sur la bouche de la jeune fille. Nous nous reverrons, je vous le promets, et notre plaisir sera d’autant plus grand que l’attente aura été longue.

Elle n’avait pas envie d’attendre, mais il ne lui donnait pas le choix. Elle se consola à la pensée qu’il aurait bien voulu rester.

Lui aussi, il l’aimait.

Elle rêva durant tout le trajet de retour et quand son père vint la chercher pour le dîner, elle rêvait encore.

— Je ne comprends pas que tu ne m’aies rien dit, Farrah !

— Dit quoi ?

— Que tu passais tes journées avec le prince. Tu n’as pas jugé bon de me mettre au courant ?

Si elle ne l’avait pas fait, c’est qu’elle craignait qu’il ne cherche à l’en empêcher.

— Le prince Tariq Omar al-Sharma est hors de ta portée. D’ailleurs, tu n’es pas son genre de femme.

Une bouffée d’inquiétude l’envahit. Mais son père ignorait tout de ce qu’ils avaient partagé.

— Je l’aime, et il m’aime aussi. Je le sais.

— Tu es d’une naïveté ! Le prince Tariq est le plus beau parti au monde. Toutes les femmes sont à ses pieds.

— Et tu te demandes ce qu’il peut bien me trouver ?

— La femme qui le séduira sera belle et sophistiquée. Tu me plais comme tu es, Farrah. Nous savons tous les deux que tu as fait beaucoup d’efforts pour changer et plaire à ta mère. Mais maintenant qu’elle est partie, tu peux être vraiment toi-même.

— Papa…, commença-t-elle, les larmes aux yeux.


— Tu n’es pas faite pour les mondanités. Peut-être cela vaut-il mieux, car c’est ce qui a détruit ta mère. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive la même chose.

— Cela ne se produira pas, répondit-elle, soudain désireuse de convaincre son père et d’obtenir son soutien. Tariq ne s’intéresse pas à la vie mondaine, mais à l’histoire, à la culture, à tout ce qui compte vraiment.

— Il est le prince héritier. Il fréquente les hommes les plus importants de la planète. Cela compte aussi.

Farrah repensa au mois qu’ils venaient de passer ensemble, à leurs conversations, aux confidences qu’ils avaient échangées.

— Je sais qu’il m’aime.

— Eh bien, tu te fais des illusions.




Il avait eu raison, songea Farrah, regardant par le hublot. Durant quelques jours merveilleux, elle avait réussi à se convaincre que Tariq l’aimait et qu’il allait la demander en mariage, mais elle se trompait.

Tel le sultan de Nadia, il voulait garder leur relation secrète. Il souhaitait faire d’elle sa maîtresse, pas sa femme.

Les tendres moments qu’ils avaient passés ensemble dans le désert, près de Nazaar, n’avaient été qu’une ruse sophistiquée pour la séduire. A dix-huit ans, son cœur plein de rêves de romance ne demandait qu’à se laisser prendre.

Comme les jeunes filles peuvent être naïves !

Maintenant, elle l’était beaucoup moins, songea-t-elle en se recroquevillant dans son siège pour être le plus loin possible de lui. Elle savait exactement quelle sorte d’homme il était, ce qui comptait pour lui.

Visiblement, il s’était renseigné sur ce qu’elle était devenue et l’avait finalement trouvée assez brillante pour figurer à ses côtés. Elle avait développé cet aspect de sa personnalité afin de répondre aux attentes de sa mère et en réaction à la façon cruelle dont il l’avait rejetée cinq ans plus tôt.


Pourtant, au fond d’elle, elle n’avait pas changé. Elle préférait toujours l’histoire et les chevaux aux soirées et aux toilettes, mais, cela, elle n’avait pas l’intention de le révéler à Tariq. Cette fois, elle ne se laisserait pas aveugler par l’irrésistible attirance qu’elle ressentait pour lui. Elle ignorerait les réactions intempestives de son corps et ne se laisserait pas tromper une seconde fois. A aucun prix, elle ne se laisserait dépouiller de la carapace brillante qu’elle avait endossée pour se protéger.






4.

A l’aube ils atterrirent et montèrent dans la limousine qui devait les emmener dans le désert. Même après cinq années, Farrah reconnut immédiatement la route.

— Nous allons à Nazaar ?

Nazaar, un centre de commerce important sur la route de l’encens, Nazaar, la ville où elle était tombée amoureuse.

— Dans quel autre lieu pourrions-nous mieux reprendre notre relation ? demanda-t-il en souriant.

Elle lui jeta un regard exaspéré. La nuit avait été longue, et bien qu’elle ait somnolé dans l’avion, elle se sentait fatiguée. Il était vraiment le dernier homme qu’elle ait envie de voir.

— Je ne veux pas reprendre notre relation, Tariq, ni aller là-bas.

Nazaar éveillait trop de souvenirs en elle. C'est là qu’étaient nés tous les espoirs, les rêves d’avenir qu’il avait ensuite implacablement détruits. Elle s’était montrée horriblement naïve et ne tenait pas à ce qu’on le lui rappelle.

— Vous avez toujours dit que vous trouviez Nazaar splendide, dit-il avec une lueur étrange dans le regard.

— C'est vrai, mais cela ne signifie pas que j’aie envie d’y retourner. Je veux rentrer chez moi, dit-elle, pensant au travail qu’elle accomplissait, presque en cachette, au centre équestre. J’ai à faire là-bas. J’y ai pris des engagements.

Elle détestait l’idée de faire faux bond.

— D’autres bals de charité où vous devez parader à moitié
nue ? lança-t-il avec une ironie amère. Si vous regrettez de ne pas avoir l’occasion d’exhiber vos toilettes, n’ayez crainte. Vous pourrez les mettre et les ôter devant moi aussi souvent qu’il vous plaira. Vous aurez toujours un public consentant. Sachez que, pour mieux vous distraire, j’ai fait préparer une garde-robe entière.

Pour mieux vous distraire ? Elle le fixa, ébahie, avant de se rappeler que les femmes qu’il fréquentait habituellement lui auraient sauté au cou en l’entendant. Des femmes comme sa mère… Mieux valait lui ouvrir les yeux.

— Peut-être un tel geste aurait-il suffi à combler n’importe quelle autre femme, mais cela ne m’intéresse pas. D’ailleurs, dans ce domaine, notre brève rencontre m’a donné une leçon que je n’ai pas cherché à renouveler.

— Si vous prétendez me faire croire que vous avez vécu comme une nonne depuis notre dernière entrevue, vous perdez votre temps. Aucun de ceux qui vous ont vue parader dans ce maillot ne pourrait croire à votre innocence, laeela.

— Tariq…, commença-t-elle, prise à son propre piège.

— N’insistez pas. Je suis assez moderne pour accepter que vous ayez un passé, mais n’ai aucune envie d’en parler.

— Vous n’avez absolument rien de moderne. Concernant les femmes, vous vivez encore à l’âge de pierre et le chamelier le plus primaire est plus évolué que vous.

— Je vois que vous ne réussissez toujours pas à contrôler votre langue, lança-t-il avec un sourire moqueur.

— Là où je vis, les femmes ont le droit de parler.

— Là où je vis elles le peuvent également, mais savent évaluer l’impact qu’ont les mots qu’elles prononcent. Vous devriez essayer, pour voir.

— Si je vous déplais, la solution est toute trouvée : ramenez-moi à l’aéroport.

— Si vous me déplaisiez, je n’aurais pas décidé de vous épouser.

— Jamais je ne vous épouserai, s’écria-t-elle, au comble de l’exaspération. Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes mis cette
idée en tête, mais il n’en est pas question. Vous feriez donc mieux de faire demi-tour avant de commettre l’irréparable.

— Si nous arrêtions de nous quereller ? déclara-t-il en étendant le bras sur le dossier de Farrah, lui effleurant le cou de ses longs doigts. Je reconnais qu’il nous faudra prendre notre temps avant de nous marier, c’est pour cette raison que je préfère vous emmener à Nazaar que dans mon palais de Fallouk. Cela nous permettra de faire de nouveau connaissance, loin des regards étrangers.

— De nouveau ! Mais vous ne m’avez jamais connue, Tariq, et je n’ai aucune envie de vous en offrir l’occasion. J’ai autre chose à faire. Mon trav…

Elle s’arrêta net, comprenant qu’elle en disait trop. Elle avait failli lui avouer qu’elle travaillait. Pourquoi lui avouerait-elle son secret ? Peu importe qu’il la prenne pour une potiche frivole et sans cervelle, tout ce qui comptait, c’était de ne plus jamais lui donner d’armes pour la faire souffrir.

— Je suis attendue en Angleterre.

— Ce mariage vous priverait donc d’une vie personnelle ? Allons donc ! Si vous devenez ma femme, vous pourrez assouvir votre passion du shopping et vous aurez mainte occasion de briller en société et de jouer les princesses.

— Vous n’attendez rien d’autre de votre femme ?

Visiblement, il n’avait pas changé d’un pouce, songea-t-elle, s’efforçant de ne pas laisser paraître le mépris qu’elle ressentait. Une femme devait être décorative, voilà tout ce qu’il souhaitait…

Un éclair passa dans les yeux de Tariq, qui s’empressa de détourner la tête.

— Il me faut une reine capable d’assumer son rôle social et politique. C'est un choix important.

Assumer son rôle social et politique ! Comment pouvait-il manquer à ce point de romantisme ?

— Et vous avez brusquement décidé que je faisais l’affaire ?

— Vous avez appris à vous tenir en public.


Ce rappel peu subtil de la façon dont elle s’était comportée la dernière fois qu’ils étaient apparus en public ensemble la fit rougir.

— Vous aviez honte de vous montrer avec moi.

— Ce n’est plus le cas. Quand nous rentrerons à Fallouk, vous serez à mes côtés.

Elle n’avait entendu qu’un seul mot : Fallouk.

— Je ne veux pas aller à Fallouk, balbutia-t-elle, les larmes aux yeux. Je déteste cet endroit.

— C'est notre capitale et ma résidence principale. Nous ne pourrons pas rester indéfiniment à Nazaar.

La froideur de son ton et son hochement de tête arrogant lui rappelèrent que Tariq Omar al-Sharma était né prince et le resterait jusqu’à sa mort. Cinq ans plus tôt, elle avait cru rencontrer simplement un homme et l’aimer, mais elle avait fait une terrible erreur.

— Votre palais fourmille d’intrigues politiques. Je ne tiens pas à passer ma vie à éviter les coups de poignard dans le dos.

— J’avais oublié votre tendance à tout dramatiser, répliqua-t-il avec un sourire amusé. Dès que des hommes se rassemblent, les intrigues foisonnent. La politique fait partie de la riche tapisserie de la vie, vous êtes naïve de croire le contraire.

Inutile de le lui rappeler encore !

— Je n’ai jamais eu la passion des tapisseries. J’étouffe dans ce palais.

— Pourquoi les femmes sont-elles si contrariantes ? Au palais, vous mènerez une vie de luxe, aurez sans cesse l’occasion de porter de nouvelles toilettes et vous me regardez comme si je vous menaçais de vous emprisonner dans un donjon.

Elle se mordit la langue pour ne pas lui rappeler qu’elle aurait préféré un sombre donjon à la compagnie de ses tantes et de ses cousines.

— Peut-être ne me connaissez-vous pas aussi bien que vous le croyez, Tariq. Jamais vous ne vous êtes préoccupé de savoir
ce à quoi je tenais, quels étaient mes goûts. Soyez honnête, la seule chose qui vous intéressait était le sexe.

Il la fixa longuement, impassible.

— Vous êtes une femme superbe, et même si vous le vouliez, vous ne pourriez nier l’incroyable attirance physique qui nous pousse l’un vers l’autre. A l’époque vous étiez trop jeune pour vivre une passion si violente, évaluer lucidement les émotions qui vous bouleversaient.

Son cynisme vis-à-vis des femmes l’aveuglait complètement, songea-t-elle, tentant d’ignorer le vide qui se creusait en elle. Les hommes qu’elle rencontrait n’étaient fascinés que par sa fortune ou son apparence et elle avait cru que Tariq était le seul à s’intéresser à sa personnalité.

Hélas, ce n’était que l’apparence. En réalité, leurs conversations, la sollicitude qu’il lui témoignait ne participaient que de sa technique de séduction. Comment ne pas se laisser prendre aux discours d’un homme qui feint de vous trouver fascinante, qui semble partager vos intérêts ? Elle était tombée dans le piège, mais ce souvenir suffirait à la faire se tenir sur ses gardes.

— Peu importe ce que je pense de votre palais, puisque je n’y mettrai pas les pieds, dit-elle avec détermination en se tournant vers lui. Faites faire demi-tour à cette voiture et ramenez-moi immédiatement à l’aéroport.

— Je comprends que ma proposition vous surprenne, dit-il en lui jetant un regard amusé. Il vous faut du temps pour vous faire à cette idée, et j’ai bien l’intention de vous en donner. Ce mariage n’aura pas lieu tant que vous ne serez pas prête.

Décidément, il était d’une prétention hallucinante, songea-t-elle, se demandant ce qu’on devait ressentir quand on avait à ce point confiance en soi.

— Ce mariage n’aura pas lieu du tout ! Et m’emmener à Nazaar ne me fera pas changer d’avis, s’exclama-t-elle, les yeux brillants de colère. Nous pourrions passer cent ans ensemble, Tariq, je refuserais encore de vous épouser !


— Et pourtant, vous ne rêvez de rien d’autre au monde, chuchota-t-il d’une voix douce.

Comprenant qu’il connaissait ses pensées les plus intimes, elle crut mourir d’humiliation.

— C'était avant de vous démasquer et de réaliser que vous n’étiez qu’un monstre d’égoïsme et d’insensibilité.

Seule une rougeur fugitive sur les pommettes du prince trahit sa désapprobation.

— Faites attention, Farrah. Comme je vous l’ai déjà dit, ma patience a des limites. Votre désir de choquer et de flirter avec le danger risque de vous nuire.

— Ce qui vous prouve que je ne saurais constituer une épouse convenable et que vous feriez mieux de faire demi-tour. A moins que vous ne me fassiez abattre par vos gardes du corps, histoire d’en finir…

— Je vous trouve au contraire toutes les qualités requises.

— Vous voulez une femme qui aime choquer ?

— Je n’ai rien contre une certaine indépendance d’esprit, et le feu de la passion ne gâte rien, dans la chambre à coucher…

— Qui est le seul endroit où une femme ait un rôle à jouer, selon vous, coupa-t-elle, les joues rouges de fureur. Attention à ne pas vous attaquer à plus forte que vous !

— Je n’ai encore connu aucun échec dans ce domaine.

— Je reconnais que vous ne devez pas manquer d’expérience, murmura-t-elle, incapable de dissimuler sa rancœur.

Il était sorti avec les plus belles femmes du monde. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle allait compter pour lui ? A dix-huit ans, elle devait être totalement stupide, mais elle avait grandi, et aujourd’hui, y voyait plus clair.

— Vous n’avez aucune raison d’être jalouse puisque c’est vous que je vais épouser.

— Je ne suis pas jalouse, Tariq, je me moque complètement de vous. Vous n’avez plus aucun pouvoir sur moi.

D’un mouvement souple et déterminé, terriblement viril, il la plaqua sur le siège et emprisonna sa bouche sous la sienne
avec tant de passion que son cri de protestation fut étouffé et se mua malgré elle en un tendre soupir d’acceptation. Elle frémit en sentant au plus profond de son corps tremblant un désir si impérieux qu’il en devenait douloureux. Cela faisait cinq ans qu’ils ne s’étaient plus touchés, et pourtant ses sens n’avaient rien oublié de lui.

Elle avait rêvé souvent cette scène. Jusqu’à ce qu’il mette un terme à leur relation, elle avait eu l’impression qu’ils étaient si proches…

Le contact de son corps viril, exigeant, suffisait à la rendre totalement impuissante. Surprise par la vigueur de son érection, elle ne put empêcher son corps de se cambrer et se tendit contre lui, brûlante de désir, le cœur battant.

Le sang courait plus vite dans ses veines, ses sens enflammés l’incitaient à soulager la tension qu’elle sentait battre au plus profond d’elle-même. Tout son être n’était plus que frustration et anticipation, et elle se mit à onduler contre lui dans un mouvement instinctif d’invite. Elle le désirait avec une force qui balayait tout, sauf ce besoin primitif et sauvage de lui appartenir enfin.

Elle s’écarta un instant et murmura son nom avant de nouer ses bras autour de son cou, cherchant de nouveau ses lèvres. Tariq s’empara de sa bouche, murmurant des paroles incompréhensibles, et la saisit par les hanches afin de la serrer plus étroitement contre lui. Seuls leurs vêtements empêchaient que leurs corps puissent s’unir et elle sentit la frustration la gagner. Elle leva ses mains tremblantes pour le toucher, mais une ombre assombrit ses traits magnifiques et il s’écarta promptement.

— Le moment n’est pas encore venu.

— Tariq…

— Quand le moment sera venu, vous vous donnerez à moi. Pas maintenant, murmura-t-il d’une voix rauque en se redressant sur son siège.

Rien dans son attitude ne laissait deviner que quelques instants plus tôt, ils avaient failli faire l’amour sur le siège
arrière de la voiture. Malade de frustration et d’humiliation à la pensée qu’il se contrôlait bien mieux qu’elle, elle rajusta la veste de son tailleur, attendant pour se tourner vers lui que s’estompe le rouge qui avait envahi ses joues. Comme d’habitude, le visage mince et exotique de Tariq demeurait impassible. Si cette étreinte torride avait produit sur lui le moindre effet, il n’en laissait rien paraître. Farrah, quant à elle, sentait ses lèvres encore brûlantes et gonflées et tout son corps vibrait de cet intermède érotique.

— Pourquoi avoir fait cela ? lança-t-elle d’une voix rauque qui trahissait, hélas, qu’il était encore parvenu à la blesser profondément. Pourquoi ?

— Parce que vous souteniez qu’il n’y avait rien entre nous, déclara-t-il sur un ton moqueur en se tournant vers elle. Vous savez aussi bien que moi que nous sommes terriblement attirés l’un par l’autre, mais vous êtes une femme compliquée. Vous paraissez honnête, mais dès que l’on aborde le sujet de notre relation, vous niez l’évidence. J’ai voulu vous le prouver.

— La seule chose que cela prouve est que vous savez embrasser, dit-elle.

Elle s’adossa à son siège dans l’espoir d’apaiser le frémissement qui persistait au plus intime de son corps.

— Cela n’a rien d’exceptionnel, compte tenu de la pratique que vous devez avoir.

— Dès que je l’aurai décidé, vous viendrez dans mon lit de votre plein gré.

— Jamais je ne me retrouverai dans votre lit, sauf si vous m’y traînez de force.

— Ce ne sera pas nécessaire, vous le savez aussi bien que moi, répliqua-t-il avec une confiance si évidente en son pouvoir de séduction qu’elle eut envie de le gifler de nouveau.

Elle se considérait habituellement comme facile à vivre, mais Tariq réussissait à la transformer en un chaudron bouillonnant d’incontrôlables émotions.

— Quelqu’un vous a déjà averti que vous souffriez d’un ego démesuré ?


— J’ai une évaluation très saine de mes capacités, ce qui est très positif, laeela. Contrairement aux Anglais, je ne considère pas comme honteux de réussir.

Effectivement, il réussissait souvent, et elle le savait.

Après ses études à Eton, Cambridge et Harvard, il avait pris les rênes du pays après que son père eut subi une attaque. Tous reconnaissaient que, grâce à ses talents d’homme d’affaires, le riche Etat pétrolier du Tazkash était entré dans une ère de paix et de prospérité.

— Pourquoi éprouvez-vous soudain le besoin de vous marier ?

— C'est le moment. Je suis prêt à prendre femme.

Prendre femme, songea-t-elle en tentant d’ignorer les vibrations que ces mots faisaient naître en elle ; ses idées sur le mariage dataient des cavernes.

— On ne se marie pas parce que l’heure a sonné, protesta-t-elle avec mépris. On se marie par amour, un sentiment que vous ignorez, n’est-ce pas ? Mais dites-moi : pourquoi avoir jeté votre dévolu sur moi ? Je ne suis pas assez stupide pour penser que je vous intéresse.

— Vous vous trompez. Le lien qui nous unit est très fort. Nous serons heureux ensemble, vous le savez bien.

— Vous vous trompez. Ce serait un cauchemar.

Pourtant, elle sentait frémir en elle une sorte de tentation, à la fois navrante et délicieuse. Il avait raison, une alchimie les liait, irrésistible, et c’est pour cela qu’il lui fallait s’éloigner au plus vite.

— Jamais je ne serai heureuse avec vous, Tariq.

— Je croyais vous avoir prouvé le contraire.

— Vous parlez de sexe, le mariage est tout autre chose. Je regrette, mais pour la première fois de votre vie, il va vous falloir entendre le mot « non ».

Ce qui risquait de ne pas être facile pour un sultan devant qui personne n’avait encore osé le prononcer. Devant lui, tous courbaient la tête, il lui suffisait de demander pour obtenir ce qu’il convoitait.


Elle se laissa aller sur son siège, bouleversée par ce trop-plein d’émotions, épuisée de combattre une aussi forte personnalité. La compagnie de Tariq n’avait rien d’une cure de repos, mais rien n’avait changé : il suffisait qu’il l’effleure pour qu’elle perde la raison. Le côtoyer restait trop dangereux, elle n’avait assez confiance ni en elle-même ni surtout en son corps.

Aujourd’hui, elle savait qu’il s’agissait d’une simple attirance physique, se dit-elle en regardant par la vitre pour cacher sa confusion. Une fois qu’elle l’aurait quitté, ce désir lancinant disparaîtrait enfin et elle parviendrait à l’oublier. S'il refusait de la ramener de son plein gré à l’aéroport, il lui faudrait trouver un autre moyen pour rentrer chez elle. Passer en cachette dans l’Etat voisin, par exemple. Nazaar n’était qu’à trois heures de route de la frontière, si elle réussissait à entrer au Kazban, elle avait une chance de lui échapper. Elle avait appris à être indépendante et autonome et réussirait à surmonter les difficultés. Tandis qu’elle élaborait ses plans, elle restait silencieuse, observant le moutonnement des dunes à perte de vue, sans parvenir à oublier la présence de Tariq à côté d’elle.

L'étrange beauté de ce paysage avait conquis d’emblée son cœur et son imagination. Elle observa le soleil qui s’élevait peu à peu dans le ciel, irisant le sable de nuances changeantes : l’orange se mêlait aux bruns et aux jaunes tandis que le vent donnait vie aux dunes, creusant des rides aux courbes régulières.

— Une tempête de sable va se lever, déclara-t-il sans s’émouvoir. On l’annonce dans les prochaines vingt-quatre heures.

Une tempête ?

Jamais elle n’en avait été témoin, mais elle en connaissait les dangers : en dissimulant les routes et en empêchant toute visibilité, le vent faisait du désert un piège mortel.

Cela contrariait ses plans. Si une tempête se levait, elle ne pourrait s’échapper. D’un autre côté, dans ces conditions, qui tenterait de la poursuivre ou même remarquerait son absence ?
A condition de trouver un 4×4 et un bon GPS, peut-être pourrait-elle réussir ?

— Vous n’avez jamais affronté de tempête de sable ? demanda-t-elle, se tournant vers lui.

— Bien sûr que si, j’ai passé tant de mois dans le désert que je le connais aussi bien que la ville. C'est une expérience qui n’a rien de romantique et que je préférerais éviter. Heureusement, nous possédons des équipements météos très fiables qui nous permettent d’anticiper. Personne ne se risquerait à l’extérieur quand la tempête fait rage.

Personne, sauf une femme désespérée, songea Farrah. Une femme dans sa situation.

Sa décision était prise. Elle se glisserait dans un 4×4, traverserait la frontière et rentrerait chez elle. Son Altesse Royale, le sultan Tariq Omar al-Sharma pourrait chercher une épouse ailleurs.




Les femmes… Pourquoi fallait-il toujours qu’elles élaborent des stratégies compliquées ? Pourquoi leur comportement était-il si incompréhensible ?

Après avoir passé tout le trajet jusqu’à Nazaar dans des discussions interminables et stériles, Tariq faisait les cent pas dans sa tente, les cheveux encore humides de la douche, les muscles de ses épaules saillant sous la fine soie de sa chemise, en proie à la plus vive exaspération.

Il était évident qu’ils étaient animés d’un même désir l’un pour l’autre, mais elle persistait dans son refus de l’épouser. Pourquoi ?

Depuis toujours, elle voulait se marier, comme toutes les femmes…

Bien sûr, elle songeait encore au passé. Cinq ans plus tôt, il ne lui avait pas proposé le mariage et sa fierté en avait été blessée. Alors, elle essayait de sauvegarder son orgueil. Malheureusement pour elle, depuis qu’il était en âge de parler,
il connaissait les femmes et leurs stratégies. Farrah n’était en rien différente des autres.

Naturellement, s’il avait eu le choix, il ne l’aurait pas épousée, mais compte tenu des enjeux, il était prêt à ce sacrifice, surtout depuis qu’il avait redécouvert ses charmes.

Il sourit en se rappelant sa réaction passionnée dans la voiture. Il savait exactement sur quels boutons appuyer et maintenant qu’il l’avait sous la main, ici, à Nazaar, il ne se priverait pas de les activer aussi souvent qu’il le faudrait.






5.

Furieuse contre Tariq et épuisée par le voyage, Farrah accompagna les six domestiques dans la tente qui lui avait été attribuée. Au fur et à mesure qu’elle marchait sur les tapis épais sous ce pâle dais de toile légère savamment plissée, sa colère l’abandonnait. Cette pièce était un enchantement, un rêve de luxe et d’exotisme sans comparaison possible avec celle qu’elle avait occupée cinq ans auparavant. Sur l’immense lit drapé de soie et de velours s’entassaient de somptueux coussins qui invitaient à l’abandon et un baldaquin de mousseline légère préservait l’intimité de l’occupant. Des livres choisis avec soin, empilés sur une table basse, des meubles finement ciselés, des bibelots d’un goût exquis lui donnaient une ambiance de chaude intimité.

Au-dehors, le vent soufflait plus fort, projetant des rafales de sable contre la tente. La tempête se levait, cette tempête qui allait lui permettre de s’échapper.

Pressée de se reposer, elle renvoya les servantes, s’allongea sur le lit et s’endormit. A son réveil, elle se sentit toute revigorée.

— Son Altesse Royale vous présente ses excuses, lui dit une ravissante jeune femme qui était entrée avec un sourire timide, mais elle est retenue par des affaires pressantes et ne pourra vous rejoindre pour le déjeuner. Elle dînera avec vous ce soir.

Sûrement pas, se dit Farrah, à cette heure-là, elle serait au
Kazban, dans un aéroport, réservant sa place sur le prochain vol pour Londres.

Elle n’avait pas faim, mais il fallait qu’elle mange car elle allait avoir besoin d’énergie. Il lui faudrait également emporter un peu de nourriture. Quel soulagement de penser que Tariq ne pouvait venir la rejoindre…

— Aucune importance. Je serai ravie de déjeuner ici. Pourriez-vous m’apporter beaucoup d’eau, s’il vous plaît ? J’ai très soif.

L'eau, elle le savait, allait être d’une importance vitale dans sa fuite. Nul ne se serait risqué à traverser le désert sans eau.

Au cours du déjeuner elle profita de sa solitude pour mettre de côté l’eau et la nourriture dont elle aurait besoin, puis attendit patiemment que les servantes aient quitté la tente. Même si le vent s’était levé, la tempête prévue se faisait attendre et c’est sous un soleil resplendissant qu’elle se dirigea vers le lieu où étaient garés les véhicules.

Le cœur battant à la pensée d’être démasquée, elle en repéra un dont la clé était restée sur le contact, ouvrit la portière et se glissa à l’intérieur. Personne. Pas de gardes pour la surprendre tandis qu’elle démarrait, serrant le volant entre ses mains moites. S'attendant à tout instant à ce qu’on l’arrête, elle enfonça l’accélérateur, à la recherche de la piste.

Un labyrinthe de dunes s’étendait à l’infini, mais elle gardait les yeux baissés sur les traces inscrites dans la poussière qui allaient la guider en toute sécurité jusqu’à la frontière du Kazban. Il ne lui restait plus qu’à conduire, sans s’arrêter ni regarder en arrière.



— Mlle Tyndall est partie, Votre Altesse.

— Partie ?

Hasim serra les poings. Visiblement, il aurait préféré être ailleurs.

— Il semble qu’elle ait emprunté un 4×4 et pris la direction du désert. Seule.


Muet de stupeur pour la première fois de sa vie, Tariq était en proie à un sentiment qu’il n’avait jamais ressenti : choqué, ébahi… Jamais encore une femme n’avait choisi de le quitter. C'était toujours lui qui en prenait l’initiative quand il décidait que le moment était venu.

Jamais il n’aurait cru qu’elle en serait capable ; il lui fallait bien reconnaître qu’il avait mal évalué la situation. Pourquoi le rejetait-elle alors qu’elle éprouvait à son égard une attirance si évidente ?

Il essaya de se rappeler leurs conversations et brusquement, un mot retentit dans sa mémoire. Amour. Ne lui avait-elle pas reproché de ne pas l’aimer ? Etait-ce la raison qui l’empêchait de dire oui ? Tariq regretta soudain son manque de psychologie.

A dix-huit ans, Farrah Tyndall était une incurable romantique, il était clair qu’elle n’avait pas changé. Elle avait adoré la légende de Nadia et du sultan, soupiré en évoquant leurs relations passionnées. Pour elle, seuls comptaient les sentiments, le monde matériel n’existait pas.

Sa propre demande en mariage était totalement dénuée de romantisme et d’émotion, se dit-il, agacé par son aveuglement. Il savait pourtant que certaines femmes avaient besoin de ce fatras sentimental. Farrah, par exemple.

Comment avait-il pu commettre une pareille erreur ? Après tout, il s’agissait de négocier une affaire, un art dans lequel il avait toujours excellé et cette fois, il avait complètement manqué de diplomatie : il n’avait pas fait sa demande en mariage de manière assez romantique pour appâter cette midinette de Farrah.

Pourtant, la situation était récupérable, à condition toutefois de remettre la main sur elle avant qu’elle ne s’ensable ou ne renverse le 4×4. A cette idée, un frisson glacé courut le long de son échine.

— Quelles sont les prévisions météo ? demanda-t-il à son conseiller.


— Elles ne sont pas bonnes, Votre Altesse. Le vent se lève.

— Cela ne fait pas de différence. De toute façon, elle ne sait pas conduire dans le sable.

— Je vais organiser des recherches, murmura Hasim.

— Non. Je m’en chargerai moi-même.

En espérant qu’elle y verrait un geste romantique de sa part, songea-t-il non sans ironie.

— Cela ne me semble pas une bonne idée…

— Mes projets concernant Farrah Tyndall n’incluent pas sa mort dans le désert, lui rappela sèchement Tariq. Je vais prendre un hélicoptère.

— Je sais que vous adorez les sports extrêmes, Votre Altesse, mais voler dans ces conditions…

— On ne peut pas toujours se ménager. Elle a une longueur d’avance et je n’ai pas d’autre moyen de la rattraper. Son véhicule est-il équipé d’un boîtier de localisation ?

Hasim acquiesça, visiblement inquiet à la perspective de voir Tariq partir en hélicoptère.

— Oui, Votre Altesse. Mais si vous insistez pour décoller, autorisez au moins une équipe de sécurité à vous accompagner.

— Je ne veux pas risquer d’autres vies que la mienne. Avec un peu de chance, je l’aurai rattrapée avant qu’elle ne se soit fait trop de mal. Sinon…

Sinon, il aurait amplement le temps de regretter d’avoir sous-évalué l’héritière des Tyndall.




Farrah mit moins d’une heure à comprendre que se lancer seule dans le désert avait été une folie. La piste disparaissait souvent sous les bourrasques de sable et elle était contrainte d’utiliser les instruments de navigation du véhicule qui ne lui étaient pas familiers.

Après avoir dégonflé les pneus, comme elle l’avait vu faire en pareil cas, les mains crispées sur le volant, elle avait tenté
d’escalader la pente abrupte d’une dune, mais le véhicule s’était rapidement ensabé. Si elle parvenait au sommet, peut-être réussirait-elle à faire le point ou à apercevoir la route. Mais elle avait beau appuyer sur l’accélérateur, les roues patinaient dans le sable mou. Quand elle tenta de faire demi-tour, elles s’enfoncèrent encore plus. Elle était bloquée sur place.

« Reste calme », se dit-elle en se calant sur son siège. C'était d’autant plus difficile que le vent fraîchissait, que la nuit commençait à tomber et qu’elle n’avait aucun espoir de se dégager toute seule. A la recherche d’un objet qu’elle pourrait glisser sous les roues, elle sortit prudemment hors du véhicule, redoutant qu’il ne verse sur le côté.

C'est alors qu’elle aperçut l’hélicoptère qui rasait les dunes au-dessus d’elle, tel un énorme insecte. Immédiatement il se posa sur un replat, soulevant des nuées de sable. Le pilote descendit et en voyant ses larges épaules et ses muscles puissants, elle n’eut plus aucun doute : Tariq.

Le cœur battant, elle se demanda ce qui était le pire. Se perdre à jamais dans le désert ou rentrer à Nazaar avec l’homme auquel elle avait tenté d’échapper ? En le voyant s’approcher, sa longue tunique flottant au vent, elle se raidit et releva le menton.

— Je ne veux pas rentrer avec vous.

— J’ai commis quelques erreurs dans la façon dont je vous ai traitée, reconnut-il sans le moindre sourire, mais ce n’est pas le moment d’en discuter. Vous aviez oublié que cette tempête était prévue ?

— Non, répliqua-t-elle tandis que le vent ramenait sur son visage ses longs cheveux blonds. J’espérais qu’elle vous découragerait de me poursuivre.

— L'idée de m’épouser vous fait donc tellement horreur ? demanda-t-il, stupéfié par cette réponse.

— Là où je vis, on se marie par amour, Tariq. Nous ne nous aimons pas, et je ne veux pas de vous.

Au moment où elle parlait, une rafale de vent ramena du sable sur son visage. Elle tenta de se protéger de ses deux
mains, mais, d’un geste très doux, il lui enroula un chèche de soie autour de la tête pour protéger son nez et sa bouche, tout en murmurant des mots qu’elle ne comprit pas.

— Cela vous soulagera. Il nous faut partir tant que nous le pouvons encore. Nous aurons tout le temps de parler plus tard.

— Je ne partirai pas avec vous, Tariq.

Il la fixa d’un regard incrédule.

— Vous préférez rester ici, au péril de votre vie ?

— Plutôt que de me retrouver entre vos mains ? Oui.

— Une fois que nous aurons parlé, si vous persistez à vouloir rentrer à Londres, je vous y ramènerai moi-même, je vous en donne ma parole. Cela suffit-il ?

— Et si vous mentiez ?

— Vous mettez ma parole en doute ? demanda-t-il en la fusillant du regard.

Malgré le chèche, le vent sifflait aux oreilles de Farrah, le sable s’insinuait dans ses yeux, cherchait à s’infiltrer sur sa peau délicate. Brusquement, elle comprit qu’ils risquaient leurs vies.

— Très bien. Revenons à l’hélicoptère.

— Impossible. Désormais les conditions sont bien trop dangereuses. La visibilité diminue de minute en minute et jamais je ne pourrai décoller.

— Dans ce cas, que proposez-vous ?

— D’utiliser le 4×4.

— Je crains qu’il n’ait un problème et je venais justement d’en descendre pour tenter de le résoudre, reconnut-elle en lui jetant un regard plein de culpabilité.

Avec un sourire ironique, il jeta un coup d’œil aux pieds de Farrah.

— En sandales ? Vous auriez pris ce risque ! Nous ne sommes pas à Londres, laeela. Ici, les serpents et les scorpions font la loi.

Des serpents et des scorpions ? Elle dut faire un immense effort pour ne pas se suspendre à son cou. Lorsqu’elle avait
imaginé sa fuite, pas un instant elle n’avait pensé aux dangers qu’elle pouvait courir, seulement au moyen de lui échapper.

— La voiture s’est ensablée, murmura-t-elle.

— La voiture n’a pas été conçue pour escalader les dunes. Conduire dans le sable, surtout quand il a été chauffé par le soleil, nécessite une technique très particulière. Je vais dégager ce véhicule pour que nous puissions regagner le camp.

— Où sont vos gardes du corps ? s’enquit-elle en les cherchant des yeux en vain.

— Quand une tempête se lève, mieux vaut rester à l’abri.

— Mais vous…

— Je me sens responsable de vous, mais je ne peux demander à d’autres personnes de risquer leurs vies. Il va nous falloir rentrer en 4×4.

Il était donc venu la chercher seul ? se dit-elle au comble de l’étonnement.

— Il est complètement ensablé.

— Dans ce cas, il va falloir le dégager, répliqua-t-il en lui jetant un regard plein de défi.

Pour éviter le vent qui se renforçait et le sable qui lui giflait le visage, il s’enveloppa à son tour le visage avant de se mettre à l’œuvre. Il dégonfla davantage les pneus, se glissa sur le siège et se mit à manœuvrer savamment l’accélérateur, le frein et le volant jusqu’à ce que le véhicule se mette enfin à frémir. En observant ses gestes pleins d’assurance, elle admira l’aisance dont il faisait preuve.

— J’ai été folle de croire que je réussirais à conduire, reconnut-elle en montant à côté de lui. Mais vous manœuvriez avec tant de facilité…

— Je suis né ici, dit-il en arrivant au sommet de la dune, les poings serrés sur le volant.

Autour d’eux, le sable se désagrégeait par pans entiers.

— Tariq, vous ne pouvez pas descendre par là. La pente est trop forte, s’écria-t-elle en s’accrochant des deux mains à son siège, les yeux pleins de panique.


— Vous avez peur ? lança-t-il en la défiant du regard. Vous n’aimez pas les montagnes russes, laeela ? Tenez-vous bien !

Heureuse que les rafales de sable viennent obscurcir le pare-brise, Farrah s’agrippa plus fort à son siège.

— J’espère que vous avez la main aussi sûre que la langue bien pendue, murmura-t-elle. Sinon, nous finirons nos jours en bas de cette dune.

Il était trop concentré sur sa conduite pour tourner la tête. Pourtant, en observant son sourire, elle comprit qu’il y prenait un certain plaisir.

— Vous me connaissez mal encore, Farrah. Mais nous allons y remédier…

Ce sourire fit chavirer le cœur de la jeune femme au point qu’elle dut s’administrer un petit rappel sur le danger de s’abandonner aux charmes du prince du désert. Il avait toujours aimé prendre des risques et elle se rappelait avoir lu que depuis qu’il gouvernait le Tazkash, il avait été obligé de mettre un terme à ses activités les plus dangereuses.

— J’avais déjà conduit un 4×4 et je n’imaginais pas rencontrer de difficulté particulière.

— Grimper sur un sol instable demande beaucoup d’habileté. Si vous allez trop vite, vous risquez de tomber dans une crevasse, si vous roulez trop lentement, vous n’avez pas assez d’élan pour gravir la pente.

— Le vent se renforce encore, constata-t-elle en contemplant par la vitre le ciel qui s’était obscurci.

— Dans vingt minutes nous serons en sécurité à Nazaar, laeela. Vous pouvez vous détendre.

— Vingt minutes ? Ce n’est pas possible. J’ai conduit au moins pendant deux heures.

— Vous avez tourné en rond. Vous étiez perdue.

Tandis qu’il fixait la route, elle étudia son profil énergique, se demandant s’il lui était déjà arrivé de douter de lui-même.

— Comment le savez-vous ? Vous n’étiez pas là.

— Ce véhicule est équipé d’un boîtier de localisation qui m’a permis de vous retrouver très rapidement.


— Pourquoi moi, Tariq ? s’écria-t-elle impulsivement en comprenant qu’elle n’avait jamais eu la moindre chance. Je ne comprends pas que, brusquement, vous teniez tant à m’épouser. Vous avez toujours détesté l’idée de vous marier. Alors, pourquoi moi, et pourquoi maintenant ?

— C'est comme cela, dit-il en stoppant le véhicule au milieu d’un nuage de sable d’où surgit une horde de serviteurs. Et ce n’est pas le moment d’en discuter. Je vous invite à dîner ce soir pour que nous puissions en parler.




Un peu embarrassée de constater le soulagement de chacun à leur retour, Farrah accepta le bain parfumé et le massage qu’on lui proposait avant de se retirer dans le luxueux sanctuaire de sa chambre. Pour l’aider à s’habiller, on lui avait envoyé une jeune fille, Yasmina. Elle se sentait si fatiguée qu’elle ne chercha pas à résister quand celle-ci commença à lui brosser les cheveux.

— Vous avez une chevelure magnifique. On comprend pourquoi Son Altesse a demandé que ce soir vous la laissiez détachée librement sur vos épaules.

En l’entendant, Farrah tenta de rassembler l’énergie nécessaire pour lui demander de relever ses cheveux, mais décida qu’elle avait mené suffisamment de combats aujourd’hui.

Elle n’avait pas oublié que Tariq lui avait promis de la ramener à Londres si elle en manifestait le désir. C'était le cas et elle dînerait avec lui pour faire passer le message, prendrait un peu de repos et rentrerait chez elle dès le lendemain matin.

Satisfaite de ce plan, elle jeta un coup d’œil à la robe que lui présentait Yasmina.

— Son Altesse vous a fait un cadeau extrêmement généreux. Il fait tout pour vous honorer.

« Ou plutôt, il fait tout pour éviter de comprendre ce que je veux lui dire », songea Farrah tandis que la jeune fille l’aidait à passer la robe. Coupée dans une soie très fine dont la teinte imitait les reflets de la queue d’un paon, elle était si légère que
Farrah avait l’impression d’être nue. Aurait-elle dû refuser de la porter ? Sans doute, mais il fallait bien qu’elle se change et elle n’avait évidemment pas eu l’occasion d’emporter le moindre bagage.

— Vous êtes assez belle pour séduire un sultan, murmura Yasmina en lui jetant un regard admiratif.

Fronçant les sourcils, la jeune femme enfila de fines sandales. Elle n’avait aucune envie de séduire quiconque. Son seul désir était de rentrer chez elle et de reprendre sa vie, de revenir à ses écuries. Si Tariq croyait qu’une jolie robe suffirait à la faire changer d’avis, il se leurrait complètement.




Ignorant les domestiques qui disposaient délicatement des mets variés sur la table basse, Tariq arpentait sa tente, convaincu que tout était en place.

S'il fallait de la romance à Farrah, ses domestiques allaient lui en fournir autant qu’elle voudrait. Massages, bougies, robes, bijoux, rien n’avait été épargné pour assurer la réussite de l’entreprise. Les femmes s’attendaient à ce qu’on obéisse à certains rituels pour leur faire la cour, des rituels qu’il avait négligés.

Un bruissement de soie lui annonça son approche et il se tourna vers elle avec un sourire confiant qui se figea sur ses lèvres dès qu’il la vit. Belle à damner un saint, à inspirer les pires folies à l’homme le plus raisonnable du monde.

A la lueur des bougies qui, sur les instructions de Tariq, avaient été disposées dans sa tente, ses cheveux d’or pâle brillaient doucement. Exquise, se dit-il en s’autorisant un bref fantasme érotique dans lequel il la voyait nue, le corps à peine dissimulé par cette merveilleuse chevelure. Il se sentit parcouru par un frémissement de désir et de frustration qui lui inspira une réflexion cynique : le romantisme des femmes ne servait qu’à freiner les pulsions masculines. Avant qu’il ne puisse la pousser dans son lit pour leur plus grand plaisir à
tous les deux, il allait lui falloir sauter dans tous les cerceaux qu’elle aurait disposés sur sa route.

Qu’importe, du moment qu’il était sur la bonne voie, se dit-il, détournant les yeux de sa bouche brillante et sensuelle pour mieux se concentrer. Il avait donné des ordres pour qu’on lui offre tout le confort possible, lui avait offert une robe. Figuraient encore sur sa liste les compliments et les bijoux. La suite serait aisée.

— Vous êtes superbe, s’exclama-t-il en lui tendant un écrin bleu. J’ai pour vous un présent que vous apprécierez, du moins je l’espère.

Quand elle ouvrit la boîte, il félicita in petto l’employé qui l’avait choisi. Ce collier de diamants était d’un goût exquis. Se préparant à un assaut de gratitude féminine, il renvoya ses serviteurs d’un geste. La voyant refermer sèchement l’écrin et le glisser dans son sac, il resta interdit.

— Merci, dit-elle.

Ce n’était certes pas la réaction qu’il attendait.

— Vous n’allez pas le porter ?

— Peut-être, en certaines occasions. Il me semble un peu habillé pour un dîner en plein désert et, à vrai dire, ce n’est pas exactement mon style.

— Les diamants vont à n’importe quelle femme, protesta-t-il, abasourdi par un tel manque d’enthousiasme.

— Je ne suis pas n’importe quelle femme, dit-elle avec un charmant sourire en se dirigeant vers les coussins. Je regrette d’être si difficile et suis certaine que la plupart de vos conquêtes n’y résisteraient pas. Jolie robe, bougies, diamants, je vois que vous avez choisi de mettre en jeu toute la panoplie du séducteur.

A son ton, il comprit qu’il avait commis un impair.

— C'est ce qui plaît en général aux femmes.

— Peut-être à celles que vous avez l’habitude de fréquenter, Tariq, dit-elle en le fixant droit dans les yeux. Mais pas à moi. Vous persistez dans votre erreur.

— Je ne fais pas d’erreur.


— Vous en avez fait si souvent qu’elles vous ont mené à la catastrophe. C'est à cause d’elles que je me suis enfuie dans le désert. Jamais vous ne me comprendrez, c’est clair.

Devant cette fin de non-recevoir, il se sentit obligé de justifier sa conduite.

— Mais vous ne pensez qu’à votre garde-robe…

— C'est ce que vous croyez, dit-elle en s’adossant gracieusement à une pile de coussins.

Alors que la compagnie d’une femme était censée vous détendre, vivre avec Farrah impliquait de jouer en permanence au chat et à la souris. Elle était totalement imprévisible. Il avait fait tout ce qu’on pouvait exiger d’un homme, qu’attendait-elle de plus ?

— Je suppose que votre père est assez riche pour vous offrir tous les diamants que vous désirez.

— Oui, dit-elle en s’emparant d’une grosse datte brillante, mais je n’ai pas envie de diamants, Tariq. Vous est-il déjà venu à l’esprit que nous nous ressemblions, vous et moi ?

Elle glissa le fruit dans sa bouche avant de se lécher lentement les doigts, ce qui fit s’accélérer le pouls de son interlocuteur.

— En quoi ? s’enquit-il même s’il n’avait pas la moindre envie, en ce moment, de se concentrer sur leurs similitudes.

— Nous sommes tous deux nés avec trop d’argent et de pouvoir pour faire confiance à quiconque.

Sa bouche était parfaite, se dit-il, tentant d’ignorer le désir qui le taraudait.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire…

— Sans doute, répliqua-t-elle en prenant une autre datte. C'est justement votre problème… Peu vous importe ce que les femmes pensent de vous, vous ne les considérez que sous un seul angle et cette vision ne m’intéresse pas. Vous ne savez ni qui je suis ni ce que je cherche, vous ne vous en êtes jamais préoccupé. Vous ne vous intéressez qu’au sexe.

Qui aurait pu l’en blâmer ?

Les yeux rivés sur sa bouche, il la regarda déguster sa datte avec une évidente sensualité. Jamais encore il n’avait observé
une femme en train de manger avec un tel intérêt. En général, les femmes considéraient la nourriture comme une menace, il n’y avait qu’à regarder Farrah se lécher les doigts pour savoir que cette conception n’était pas la sienne. Sans la moindre inhibition, elle étudiait chaque plat avec sympathie.

— Pourquoi ne me faites-vous pas confiance ?

— Pourquoi tenez-vous tant à m’épouser ? Cela n’a aucun sens.

En fait, plus il la voyait se lécher les doigts, plus il avait envie d’elle. Son corps était au bord de l’explosion, son cerveau ne répondait plus. Brusquement, il n’avait plus qu’un seul but dans la vie : s’emparer de Farrah Tyndall pour la garder bien à lui.

Quel meilleur moyen d’y parvenir que de l’épouser ? De cette façon, il la tiendrait enfin captive dans son lit. Nul ne risquerait de la séduire, ni de la voir comme il la voyait en ce moment, sa chevelure répandue sur les coussins, ses courbes adorables soulignées par la soie légère de sa robe. Pour la première fois de sa vie, il reconnaissait que l’institution du mariage pouvait présenter un intérêt.

Elle serait à lui, corps et âme.

A ce moment précis, il avait oublié qu’il s’agissait d’un mariage d’affaires, cette préoccupation avait totalement déserté son cerveau entièrement focalisé sur le plaisir.

— Nous serions parfaitement bien ensemble, vous le savez depuis cinq ans, dit-il d’une voix rauque en s’installant près d’elle. Faut-il me punir si durement pour avoir mis un peu plus longtemps que vous à m’en apercevoir ?

— Vous voulez dire que vous avez passé cinq ans à vous languir de moi ? lança-t-elle avec une pointe de sarcasme, même si la veine qui battait au creux de sa gorge montrait qu’elle était moins indifférente qu’elle n’aurait voulu le paraître.

— Jamais une femme ne m’a autant troublé, reconnut-il, stupéfait d’énoncer un tel constat.

Jusque-là, il avait toujours considéré les femmes comme plus ou moins interchangeables, des clones pourvus d’un
pedigree convenable qui paradaient devant lui. Sa famille était cependant impatiente qu’il finisse par épouser l’une d’elles et engendre un héritier.

— Si ce n’était pas évident il y a cinq ans, pourquoi l’est-ce soudain devenu ?

— Peut-être ai-je changé ? murmura Tariq, encore sous le choc de sa découverte. Je ne suis plus résolu à me marier uniquement pour des raisons politiques.

En fait, si leur relation était arrivée à sa conclusion normale, il n’aurait eu aucune difficulté à passer à autre chose, comme il l’avait toujours fait. De toute façon, au bout de quarante jours et quarante nuits, il restait décidé à demander le divorce.

— Vous voulez coucher avec moi, voilà tout.

— Dans ce cas, pourquoi vous épouserais-je ?

— C'est justement la question que je vous pose.

— Alors, permettez-moi d’y répondre. J’ai vu échouer suffisamment de mariages pour savoir que l’intérêt politique n’est pas un gage de réussite, loin de là.

— Jamais vous ne vous êtes dit que Nadia aurait pu être davantage que la maîtresse du sultan ? s’enquit-elle d’une voix tendue comme un piège.

— Vous n’avez pas oublié cette vieille légende ? demanda-t-il en remplissant le verre de la jeune femme. Aujourd’hui, ces histoires n’ont plus cours.

— Que pensera votre famille de ce mariage ?

Une trace fugitive de blessure était apparue dans son regard lorsqu’il se rappela la façon dont ses proches avaient réagi.

— Elle devra accepter ma décision. Puisque je vous ai choisie, il n’y a rien d’autre à dire.

Les plus âgés avaient été informés que cette union profiterait au Tazkash.

— Je ne suis pas certaine qu’ils m’accueilleraient à bras ouverts, répondit-elle, sur la défensive. Parmi vos cousins, oncles et tantes, aucun n’avait accepté, il y a cinq ans, ma présence à vos côtés, Tariq, et ils s’étaient arrangés pour me rendre la vie au palais insupportable.


— Parce que vous étiez la première femme à qui je m’intéressais vraiment, déclara-t-il, préférant ignorer cette critique de sa famille. Votre franchise et votre allure leur faisaient peur.

Tout comme son pedigree. La réputation de Sylvia Tyndall et sa mort prématurée avaient suffisamment fait les titres des journaux pour que l’on regarde sa fille avec suspicion.

— Il y a cinq ans, je vous aurais cru, mais vous m’avez vous-même appris à me montrer moins naïve et expliqué que tout acte a ses raisons. Je veux connaître les vôtres.

Pourquoi fallait-il qu’elle choisisse justement ce moment pour découvrir le sens du mot cynisme ? se demanda-t-il, exaspéré.

— Nous avons été les meilleurs amis du monde. Donnez-moi une chance de vous prouver que nous pouvons l’être encore. Je vous demande deux semaines, pas plus. Passons-les ensemble et si au bout du compte, vous souhaitez encore rentrer chez vous, vous avez ma parole que je vous y ramènerai moi-même.

— Pourquoi accepterais-je ?

— Parce que nous avons tant de choses à explorer ensemble… Ce que vous ressentez pour moi, jamais encore vous ne l’avez éprouvé pour aucun autre.

— Quelle arrogance !

Mais à la fêlure qu’il perçut dans sa voix, il sut que l’argument avait porté.

— Je suis honnête, laeela. Si je me trompe, qu’avez-vous à perdre ? Dans deux semaines, vous pourrez partir.

Ou plutôt quarante jours après, en lui laissant le contrôle définitif de la compagnie de son père.

— Qu’allons-nous faire pendant tout ce temps ?

— Tout ce qui vous avait plu lors de votre dernière visite, déclara-t-il sur un ton conciliant, soulagé de la sentir hésiter. Considérez ce séjour comme des vacances.

— Je n’ai aucun besoin de vacances, lança-t-elle, indécise, en le fixant droit dans les yeux.


— Mais si. Je vous ai blessée. Vous n’avez plus eu aucune liaison après moi. Je me trompe ?

— Comment le savez-vous ? s’enquit-elle, vacillant sous le choc. Vous m’avez fait suivre ?

Il allait falloir détruire le dossier qu’il gardait sur elle à Fallouk, dans un tiroir fermé à clé de son bureau.

— Non, mais vous portez encore ma bague.

— Je vous ai déjà dit pourquoi.

— Je ne vous crois pas, laeela. Si vous la portez, c’est en souvenir des moments que nous avons passés ensemble. Le moins que vous puissiez faire est de nous donner une seconde chance.

— Ce serait complètement stupide.

— Pas du tout. Si votre amour a été assez fort pour que vous vous interdisiez toute relation avec un autre homme, cela ne vaut-il pas la peine de tenter un nouvel essai ?

Il sentait monter en elle la tension du désir et devinait le combat que lui livrait sa raison. Toujours aussi délicieusement transparente…

— Je ne peux pas disparaître sans prévenir qui que ce soit. Je n’avais pas prévu de prendre des vacances, j’aurai des communications téléphoniques à passer, murmura-t-elle enfin.

Tout en se demandant comment on pouvait parler de vacances quand on menait une vie aussi mondaine, Tariq acquiesça.

— Evidemment, acquiesça-t-il, prêt à toutes les concessions après une telle victoire.




Elle devait être devenue folle.

Pourquoi n’avait-elle pas exigé qu’il la mette dans un avion ? Comment avait-il réussi à la faire changer d’avis ?

Furieuse, elle appela le manège et expliqua qu’elle serait absente durant deux semaines, puis téléphona à un couple d’amis intimes pour leur annoncer qu’elle partait en voyage.

Sa décision n’était pourtant pas complètement ridicule,
songea-t-elle en arpentant sa tente, trop énervée pour espérer dormir. Depuis cinq ans que Tariq hantait ses rêves, il était vrai qu’elle n’avait connu aucun autre homme. Peut-être quelques jours en sa compagnie suffiraient-ils à rompre le charme à tout jamais ? Une fois constaté qu’ils n’avaient vraiment rien en commun, il lui serait plus facile de partir.

Après avoir ainsi justifié maladroitement sa décision, elle se déshabilla et se mit au lit, l’esprit encore en ébullition. Durant ces quinze jours, elle ferait tout ce dont elle avait envie et la compagnie permanente de Tariq suffirait sans doute à lui rappeler combien il était froid, égoïste et arrogant.

Puis elle quitterait son sultan, rentrerait chez elle et sa vie reprendrait son cours.






6.

Chaque matin, ils partaient à la découverte du désert.

Tariq conduisait à travers les dunes, le long des lits des oueds asséchés jusqu’à ce qu’elle crie grâce. Alors, il lui laissait le volant, se révélant un professeur doué et patient, lui montrant comment conduire dans le sable, modifier la pression des pneus et utiliser un GPS sophistiqué.

— Si j’avais su tout cela il y a quelques jours, déclara-t-elle sèchement, à cette heure, je serais en Angleterre.

— Dans ce cas, je suis ravi de ne pas vous avoir donné ce cours plus tôt, répondit-il en lui adressant son irrésistible sourire. Vous vous intéressez à la faune locale ?

— Les serpents et les scorpions ?

— Pas en l’occurrence. J’ai en tête un animal plus doux et plus mignon.

— Plus doux et plus mignon ? répéta-t-elle sans pouvoir retenir un sourire. Encore un de vos préjugés sur les femmes qui craquent devant tout ce qui est doux et mignon.

— Vous préférez les monstres venimeux et squameux ?

— Non merci. En l’occurrence, je vous autorise à me mettre dans le même sac que les autres.

— Je préfère vous garder à part, dans une boîte spécialement faite pour vous, Farrah. Mais regardez, dit-il en la prenant par l’épaule avant de tendre la main vers les dunes. Là-bas. Que voyez-vous ?

Il la serrait de si près qu’elle pouvait à peine respirer, enivrée
par sa fragrance virile, les yeux rivés sur la toison qui brunissait ses avant-bras. Quels muscles puissants ! Elle suivit pourtant son regard et poussa un petit cri d’émerveillement :

— Oh ! Tariq !

L'animal ouvrait des yeux immenses, comme s’il sentait le danger, et bien qu’ils soient à l’intérieur du véhicule, elle baissa instinctivement la voix.

— Quelle merveille ! Qu’est-ce que c’est ?

— Un genre de gazelle. On les a chassées au point que l’espèce est presque éteinte, mais dans ce site protégé, elles sont désormais à l’abri.

— Un site protégé ? Nous sommes pourtant dans le désert ! s’exclama Farrah en contemplant l’animal, fascinée.

— Bien sûr, mais nous en empêchons l’accès aux 4×4 qui ravagent la végétation et effraient les animaux. Le Tazkash recèle d’autres parcs de ce type.

Comme il se penchait en avant pour mieux regarder, leurs têtes se touchaient presque, et elle remarqua l’ombre brune qui, sur sa mâchoire, semblait accroître encore sa virilité.

— J’ignorais que vous vous intéressiez à la protection des animaux.

— Comme vous me le faites souvent remarquer, il nous reste beaucoup à apprendre l’un de l’autre, dit-il, les yeux fixés sur ses lèvres, sans qu’elle puisse douter qu’il ne faisait pas simplement allusion à la sauvegarde de la nature. Ce pays relève de ma responsabilité et préserver la vie sauvage pour les générations futures fait partie intégrante de mon travail.

— De votre travail ?

— Evidemment. C'est un travail comme un autre.

— Pas exactement.

— Peut-être, mais il comporte des obligations et des problèmes assez semblables à ceux de tout chef d’entreprise.

Il avait parfaitement réussi dans ce domaine, elle le savait.

— La plupart des dirigeants ne jouissent pas de la même
autonomie que vous. Il vous suffit de donner un ordre pour qu’il soit immédiatement exécuté.

— J’aimerais bien que tout soit aussi simple que vous le croyez, laeela, mais je passe ma vie à faire de la politique, à essayer de convaincre les gens, rassembler des arguments. Un peu comme aux échecs, il faut anticiper les coups de l’adversaire et agir en conséquence. Introduire des changements minimes demande des mois de savantes manœuvres.

— Que voulez-vous donc changer ?

— Il est important que le Tazkash se développe tout en demeurant sûr et compétitif. Mais le progrès ne doit pas s’installer aux dépens de nos traditions et il faut préserver notre culture. Mon travail consiste à établir un lien entre passé et futur pour le bénéfice de mon peuple. Le pétrole ne durera pas toujours et nous devons trouver une alternative qui assure un revenu aux générations futures.

— Vous vous préoccupez vraiment des gens qui vivent ici.

C'était une constatation plutôt qu’une question et il hocha la tête.

— Bien sûr. Il est important de comprendre comment vit notre peuple. D’où nous venons et où nous allons. Nous sommes habitués à survivre dans un environnement difficile. Récemment, nous avons étudié les cours des fleuves et les systèmes d’irrigation.

Fascinée, elle l’écoutait exposer les divers projets destinés à faciliter la vie de ses sujets, avant de lui poser d’innombrables questions et de lui faire part de ses propres réflexions.

Leurs conversations se poursuivaient souvent jusqu’à la nuit, devenant jour après jour plus complexes et plus stimulantes. Il lui apprenait aussi à observer les étoiles et les signes météorologiques.

— Vous aimez ce pays ? lui demanda-t-elle en observant son visage, à la beauté soulignée par la lueur changeante des flammes.

— Dans le désert, la vie est simple, constata-t-il en regardant
brûler le morceau de bois qu’il venait de jeter dans le feu. Dans une autre existence, c’est là que j’aurais choisi de vivre.

Elle eut du mal à dissimuler son étonnement. Jusque-là, elle avait cru qu’il appréciait le luxe de sa vie à Fallouk. Il ne lui était pas venu à l’esprit que là aussi, il jouait un rôle.

— Je vous comprends, dit-elle d’une voix douce en s’appuyant aux coussins disposés auprès du feu. C'est un lieu magique.

— Inutile de jouer la comédie avec moi, je suis certain que vous vous ennuyez terriblement, lança-t-il en lui jetant un regard amusé. Vous êtes jeune et belle. Vous devez regretter de ne pas faire la fête. Ici, dans le désert, vous n’avez guère d’occasions de vous habiller.

Une part d’elle-même aurait bien voulu lui avouer la vérité, lui dire à quel point elle détestait cette succession ininterrompue de réceptions qui n’avaient aucun sens. Mais pour lui, toute femme devait se conformer à ce rôle, que sa propre mère avait parfaitement endossé. Dans le passé, Tariq l’avait complètement détruite alors qu’elle lui avait ouvert son cœur. Pouvait-elle prendre le risque de lui laisser voir ce qui se cachait derrière la créature écervelée qu’elle avait tant de mal à incarner ? Devait-elle lui confier ses secrets les plus intimes ? Non. Un tel aveu la rendrait trop vulnérable. Dieu merci, elle s’était si bien habituée à dissimuler ce qu’elle était à tous, excepté quelques rares amis, qu’elle parviendrait facilement à le tromper.

— Les charmes du désert sont immenses, finit-elle par répondre, et la vie ne se résume pas à quelques soirées, même si mes amis me manquent, évidemment. J’en ai un petit nombre que je connais depuis l’enfance et à qui je peux vraiment faire confiance. J’ai appris à me méfier des étrangers, pas vous ? Y a-t-il quelqu’un en qui vous ayez toute confiance, Tariq ?

Elle remarqua la tension qui crispait ses épaules, mais quand il se décida à répondre, sa voix était calme.

— Non. C'est le prix, quand on occupe ma position.

— C'est cher payé.


— Pas pour moi. Jamais je n’ai éprouvé le besoin de me confier à quelqu’un.

— Tout le monde en a pourtant besoin. Il n’y a rien de meilleur au monde que d’être aimé par ceux qui comptent pour vous. Tout le reste, l’argent, la réussite sociale, n’apporte pas grand-chose en définitif.

Elle le savait mieux que quiconque, elle avait vu sa mère prise au piège et détruite par ce miroir aux alouettes.

— Je croyais que vous aimiez ce qui brille.

Elle comprit aussitôt qu’elle en avait trop dit.

— Bien sûr, mais ce n’est pas la seule chose qui compte.

— Dans ce cas, dites-moi à quoi vous attachez de l’importance ?

Immédiatement, elle pensa aux enfants avec qui elle travaillait au centre équestre. Cette vie secrète était sa seule défense, une part d’elle-même qu’elle devait absolument lui cacher.

— Je ne sais pas, aux œuvres caritatives, à des choses de ce genre, balbutia-t-elle tandis qu’il la fixait d’un regard pensif.

— Vous pourrez vous y consacrer au Tazkash. Si vous devenez ma femme, c’est d’ailleurs ce que l’on attendra de vous.

Le cœur de Farrah se mit à battre plus fort en contemplant ce visage beau comme une sculpture antique. Malgré toute son arrogance, elle ne pouvait poser les yeux sur lui sans en avoir le souffle coupé. Passer ces deux semaines à ses côtés avait été une torture d’autant plus éprouvante qu’il ne l’avait jamais touchée. C'était la première allusion qu’il faisait au mariage depuis la nuit où elle avait tenté de fuir. En l’entendant, elle aurait dû courir se mettre à l’abri, mais elle n’en avait pas la force.

— Votre femme ? dit-elle en dissimulant le frémissement qui la parcourait.

En dépit de toutes ses belles intentions, elle était de nouveau amoureuse. Non pas du sultan, sa position sociale ne l’avait jamais intéressée ; tout comme Nadia, c’est l’homme qu’elle aimait, au-delà du titre et des richesses qu’il possédait. Tariq
tel qu’il s’était révélé à Nazaar, cet aspect de lui-même qu’il ne dévoilait que dans le désert.

— Nous étions convenus de ne pas en parler durant deux semaines. Demain, le terme sera échu, mais jusque-là, ce sujet est banni.

Elle lui jeta un regard hésitant. Voulait-il encore d’elle ? Avait-il l’intention de renouveler sa proposition ? Ou ces deux semaines de désert avaient-elles suffi à le convaincre qu’elle n’était pas du bois dont on fait les épouses ? Mieux valait changer de sujet.

— Vos parents vous emmenaient-ils ici quand vous étiez enfant ?

— Non. Ma mère aimait la vie au palais et aurait préféré mourir que de séjourner dans le désert. Elle préférait la civilisation.

C'était la première fois qu’elle l’entendait mentionner sa mère, qu’il lui livrait un détail personnel de sa vie. Peut-être à cause de l’obscurité ou de l’intimité de cet échange, elle se sentit soudain proche de lui. Juste elle et lui devant le feu qui crépitait.

— Et votre père ?

— Mon père était occupé aux affaires de l’Etat.

— Pourtant, vous étiez son fils unique. Il devait passer du temps avec vous.

— Ce n’était pas son rôle d’éduquer un enfant.

— Il ne jouait pas avec vous ? Il ne vous lisait pas des histoires ? demanda-t-elle en se souvenant des heures passées en compagnie de son propre père. Il devait bien vous consacrer du temps ?

— Chaque semaine, il m’expliquait ce que je devais savoir pour gouverner le Tazkash.

Gouverner ? C'est à des jeux qu’elle pensait. Quant à savoir s’il s’était amusé avec ses parents, la réponse était inscrite sur son visage.

— Vous deviez être plutôt solitaire, dit-elle dans un élan de sympathie.


— Au contraire, protesta-t-il avec un rire amer. La solitude aurait été une bénédiction… Dès ma naissance, j’ai vécu entouré de serviteurs : trois nurses, plusieurs précepteurs et toute une équipe de gardes du corps, pour épier chacun de mes gestes. Si seulement j’avais pu être seul…

— On peut l’être même au milieu des autres, si personne ne nous aime ou ne nous comprend.

— Vous parlez d’expérience ?

— Non, répondit-elle après une légère hésitation. Bien sûr, mon père était très pris par son travail, mais il y avait ma mère.

— Vous étiez très proche de lui ?

— Il est mon héros favori. Il adorait ma mère malgré tous ses défauts et n’a jamais retrouvé une femme qui donne un sens à sa vie. Il m’a élevée dans l’espoir du grand amour.

— Comme c’est romantique…

— Mes parents y croyaient en tout cas. Mais vous, comment en êtes-vous venu à passer du temps dans le désert ? Qui vous y emmenait ?

— Quand j’avais sept ans, un de mes précepteurs a pensé qu’il fallait compléter mon éducation en me faisant découvrir mes racines et les coutumes de notre peuple. Il m’a emmené à Nazaar.

— Et cela vous a plu.

— Enormément, répondit-il en se penchant pour remplir le verre de Farrah. Pour user de l’une de vos expressions romantiques, ce fut le coup de foudre.

— Vous devenez sentimental ?

— C'est la faute des étoiles, dit-il en désignant le ciel étincelant.

— Vos parents s’aimaient ? Ils étaient heureux ensemble ?

— Désolé de devoir détruire vos illusions, mais ils ne s’entendaient absolument pas et se voyaient le moins souvent possible. Leur mariage était de pure convenance politique.

— Dans ce cas, je ne m’étonne plus que vous ne croyiez pas à l’amour.


— Comment savez-vous ça ?

— Nadia et le sultan, dit-elle avec une expression rêveuse. Quand nous parlons d’eux, jamais vous n’êtes d’accord avec moi. Vous ne comprenez pas qu’on puisse préférer mourir que perdre l’unique amour de sa vie. Maintenant, je sais pourquoi.

— Peut-être le mariage n’est-il pas le seul moyen de vivre une grande passion ?

— Je vois, on en revient encore au sexe, dit-elle avec une ironie amère.

— Le sexe aussi peut être un moyen d’exprimer l’amour.

Oui, elle le savait, songea-t-elle, le cœur battant de le sentir si proche. Au cours de ces deux semaines, pas une seule fois il ne l’avait touchée, mais la sensualité était là, entre eux, à chaque seconde, brûlante de passion latente, attendant son heure et ajoutant encore à son excitation.

Jamais elle n’aurait imaginé qu’on pouvait ressentir pour un homme un tel désir, éprouver une telle excitation en détaillant son corps, ses larges épaules, ses jambes puissantes et athlétiques. S'il la touchait maintenant, elle serait incapable de lui résister. Il était le seul qu’elle ait aimé. Comme Nadia, jamais elle ne pourrait vivre avec un autre.

Au cours de ces deux semaines, leur relation avait changé. Petit à petit, il s’ouvrait à elle, lui révélant des pans de sa vie qu’il gardait soigneusement cachés, se confiant, malgré toute la difficulté qu’il avait à le faire. Se pouvait-il qu’il ne cherche rien d’autre que le sexe ? Consciente du regard de ses grands yeux sombres, elle passa en souriant les doigts dans ses cheveux.

— Où irons-nous demain ?

— Dans les grottes de Zatua, histoire de raviver votre passion pour notre légende, laeela, répondit-il en la fixant droit dans les yeux.

— C'était il y a cinq ans.

— Eh bien, espérons que vos romantiques attentes ne seront pas déçues.


S'il avait choisi le dernier jour pour l’y emmener, était-ce une coïncidence ? Elle aurait voulu lui demander s’ils y seraient seuls. Leur intimité grandissante minait sa volonté de le tenir à l’écart et elle sentait grandir en elle chaque jour davantage un flot de passion insatisfaite. Il allait pourtant falloir qu’elle se décide, Tariq n’était pas homme à attendre indéfiniment.




Longtemps après qu’elle se fut retirée, il resta allongé près du feu. Que lui arrivait-il ? Jamais auparavant il n’avait eu la moindre envie de se confier à une femme. D’ailleurs, il n’était du genre à se livrer devant personne. Dès l’enfance, on lui avait appris à se contrôler et à garder pour lui ses émotions, et il l’avait toujours fait.

Dans ce cas, pourquoi avait-il passé la soirée à confier à Farrah des faits qu’ignoraient même ses conseillers les plus proches ? Jamais auparavant il n’avait parlé de sa mère à personne. Il se passa la main sur la nuque, tout prêt à attribuer à la frustration physique ce comportement inhabituel. Ne pas la toucher faisait partie de sa stratégie, afin de lui accorder cet espace dont elle avait l’air d’avoir besoin. Il n’avait pas l’habitude de s’imposer de telles contraintes, mais cette fois, la fin justifiait les moyens. Le plus étrange était que tout au long de ce voyage, il avait apprécié sa compagnie, surpris de la trouver si intelligente et cultivée.

Sans doute, se dit-il, parce que dans ce désert, elle n’avait aucune possibilité de faire la fête, comme elle y était habituée. Dès qu’elle le pourrait, elle retournerait bien vite à ses mondanités. Heureusement, il avait d’autres projets pour elle et durant le temps limité qu’ils allaient passer ensemble, il était bien décidé à la confiner dans sa chambre à coucher. Après ce long célibat, il avait dû se répéter que c’était sa dernière nuit solitaire pour avoir la constance de la laisser partir sans la toucher.


Tout était en place. Il lui avait accordé deux semaines pour se décider et ce délai s’achevait demain.

Demain, elle serait à lui. Leur mariage serait conclu et il entrerait en possession des actions. Quarante jours et quarante nuits plus tard, il demanderait le divorce.




Une fois le déjeuner terminé, ils partirent en direction des grottes de Zatua, roulant au milieu des dunes chauffées à blanc. De nouveau, dans cet espace clos, elle était consciente du moindre de ses mouvements et incapable de le regarder sans se sentir troublée par sa sensualité. Pourtant, ce n’était pas son habitude, et elle avait nombre d’amis hommes en compagnie desquels ce sujet ne lui venait même pas à l’esprit.

L'attirance qu’elle ressentait en devenait presque douloureuse, elle avait du mal à se retenir de le toucher. Elle aurait voulu passer la main dans sa luxuriante chevelure brune, caresser son visage du bout des doigts, effleurer de ses lèvres les muscles puissants de ses épaules. Elle aurait voulu lui ôter ses vêtements, le voir nu. Durant les deux semaines qu’ils avaient passées ensemble, il n’avait pas esquissé le moindre geste dans sa direction, sauf lors de ce baiser brûlant échangé dans la voiture, et qu’elle considérait comme une tentative de manipulation.

Ils avaient parlé, voyagé et mangé ensemble. Parfois leurs mains s’effleuraient un peu plus longtemps qu’il n’eût été nécessaire, ou bien, elle surprenait dans son regard une lueur qui la faisait frémir. Mais il ne l’avait plus embrassée.

Maintenant que les deux semaines touchaient à leur terme, quand allait-il exiger qu’elle prenne une décision ? Et qu’allait-elle décider ? Tout en se dirigeant vers l’entrée des grottes, elle se souvint de Nadia. Avait-elle connu les mêmes doutes avant de se lancer dans son aventure avec le sultan ? Ou la passion les avait-elle submergés, contre toute raison ?

— Venez, lui ordonna Tariq en lui prenant la main.


Elle lui obéit et entra à ses côtés dans la grotte immense qui gardait le labyrinthe.




Cette première caverne au sol couvert de tapis était éclairée de dizaines de bougies aux lueurs vacillantes.

Tout avait été aménagé comme il l’avait demandé, constata Tariq avec satisfaction en entendant Farrah pousser un cri d’admiration.

— C'est magnifique, murmura-t-elle en se tournant vers lui, le regard empli de plaisir et de confusion. Qui a conçu cette merveille ?

— C'est moi, pour essayer de vous montrer que je suis capable de romantisme. Vous avez toujours adoré ce lieu et c’est ce qui m’a décidé à vous y amener pour vous poser la question qui nous a hantés l’un et l’autre durant ces deux semaines. Epousez-moi, Farrah.

Elle poussa un léger soupir.

— Cela ressemble davantage à un ordre qu’à une question, répondit-elle en posant la main sur le torse de Tariq, d’un geste à la fois léger et provocant.

— Je veux vous prendre pour femme. J’ai patienté deux semaines, mais maintenant, il me faut une réponse. Si c’est oui, nous nous marierons ici même.

Elle s’immobilisa, les yeux écarquillés de surprise.

— Ici, dans ces grottes ?

— Existe-t-il un meilleur endroit que celui où Nadia et le sultan s’avouèrent pour la première fois leur amour, où nous avons nous-mêmes découvert ce que nous ressentions l’un pour l’autre ?

Il ne s’attendait pas au silence qui suivit, ni à la tension qui s’éleva entre eux, sans qu’il en comprenne la cause. En négociateur expérimenté, il s’attendait à ressentir l’habituelle poussée d’adrénaline qui accompagne la conclusion de tout accord. Mais ce qu’il éprouvait s’apparentait plutôt à une forme de panique. Il repoussa immédiatement cette idée, tout en se
rappelant l’importance de l’enjeu. Déterminé à emporter sa décision, il passa le bras autour de la taille de Farrah pour l’attirer à lui.

— Dites oui, et dites-le vite. Ma patience est à bout.

— Vous avez dit « patience » ? Je croyais que quand vous éprouviez un désir, il vous suffisait de donner des ordres pour qu’il soit satisfait ?

— Si je sais ce que je veux et si je réussis à l’obtenir, je ne vois pas où est le mal, déclara-t-il, fatigué de tous ces atermoiements. Je veux que vous partagiez mon lit et ma vie. J’ai fait preuve de beaucoup de patience. Jusque-là, jamais une femme ne m’avait fait attendre.

Oui, il en avait assez, se dit-il, tenaillé par le désir, en plongeant son regard dans les immenses yeux verts de Farrah. Elle avait beau être exquise, il n’en pouvait plus de cette attente.

— Apprendre à attendre a certainement contribué à vous faire progresser du point de vue émotionnel.

— C'est un domaine où je me sens déjà très performant, murmura-t-il en se baissant pour l’embrasser dans le cou. Je me ferais d’ailleurs un plaisir de vous le prouver.

Elle avait un parfum de paradis.

— Cela me fait exactement le même effet que si je me trouvais au sommet d’une de vos dunes, avoua-t-elle. Je me demande s’il vaut mieux être raisonnable et faire demi-tour ou avancer au risque de tomber.

— Sans danger, la vie n’a aucun goût. C'est lui qui la rend si précieuse, laeela. On ne se sent vraiment vivre que quand on prend des risques.

— On sent pointer l’amateur de sports extrêmes, rétorqua-t-elle sèchement. Avant de vous donner ma réponse, je veux vous poser une question, Tariq, et j’exige que vous y répondiez en toute honnêteté.

— Je vous écoute, répondit-il, en proie à une légère anxiété.

— Pourquoi tenez-vous tant à m’épouser ?

— La réponse est toute simple : vous êtes ravissante,
d’agréable compagnie. J’aime bavarder avec vous, je vous trouve amusante et j’adore vous entendre vous exprimer en toute franchise.

Il s’arrêta, étonné d’avoir pu répondre aussi facilement.

— Ce que vous décrivez là porte un nom, Tariq : l’amitié.

— Pourquoi l’amitié ne serait-elle pas la base d’un mariage réussi ?

C'était déjà bien davantage que ce qu’avaient partagé ses propres parents, songea-t-il amèrement.

— Pour qu’un mariage réussisse, l’amitié ne suffit pas.

Pensant qu’elle faisait allusion au sexe, il lui sourit en l’attirant à lui.

— Evidemment. Mais il existe entre nous une attirance aussi forte que réciproque, déclara-t-il en la plaquant des deux mains contre lui. Cela va sans dire.

Il se votait, in petto, des félicitations pour avoir si bien su se maîtriser jusque-là quand elle se dégagea rapidement.

— Après l’amitié, voilà que vous faites allusion au sexe. Mais ni l’une ni l’autre ne constitue une raison suffisante de se marier. Il manque l’essentiel.

L'allusion était claire. Un signal d’alarme résonna soudain dans sa tête. Il se sentit dans la peau d’un animal acculé, la panique lui serra la gorge. Elle s’attendait à ce qu’il prononce la fameuse phrase, c’était évident. Je vous aime. Trois mots qu’il avait passé sa vie entière à éviter. Ses muscles s’étaient crispés et un filet de sueur dégoulinait le long de son dos.

Pour y échapper, il passa rapidement en revue les substituts possibles : Vous êtes ravissante. J’ai envie de vous. Avec vous, je me sens au paradis. Hélas, tout cela, il l’avait déjà dit, sans pour autant qu’elle se montre satisfaite, songea-t-il en reprenant son souffle. La situation devenait difficile.

— Vous êtes une femme… extraordinaire.

— Merci. Je suis ravie que vous le pensiez, mais ce n’est pas une raison pour se marier.

Prenait-elle plaisir à le torturer ?


— Je…

Soudain, elle noua ses bras autour de son cou et, les yeux pétillants de malice, lui adressa un sourire plein de chaleur et de franchise.

— Trois petits mots, Tariq... C'est donc si difficile ?

Très difficile.

— Vous ne les avez jamais encore dits à personne ? s’enquit-elle avant de déposer un petit baiser sur sa joue.

Il hocha négativement la tête tout en la fixant avec circonspection. Pourquoi fallait-il qu’elle sourie ?

— Je sais que vous m’aimez, dit-elle tranquillement. Mais je veux que vous me le disiez vous-même. Souvent. Alors, il va falloir vous entraîner puisque j’accepte de vous épouser.

Elle savait qu’il l’aimait ? Comment ?

Il était si occupé à se demander ce qui, dans son comportement, avait pu le lui suggérer qu’il mit un moment à se rendre compte qu’elle lui avait enfin donné la réponse qu’il attendait.

— Vous acceptez de m’épouser ?

Le plaisir qu’il éprouva à prononcer ces mots était si vif qu’il en resta tout décontenancé avant de se souvenir que ce mariage était l’aboutissement du plan qu’il avait conçu. L'exécution s’en était révélée bien plus complexe qu’il ne l’aurait cru. Naturellement, il avait tout lieu d’être satisfait, puisqu’il allait s’emparer de la compagnie du père de Farrah. Le pipeline pourrait être construit. L'avenir du Tazkash était assuré.

— Vous avez dit oui ? insista-t-il.

— J’ai dit oui parce que vous m’avez enfin donné la preuve que vous me compreniez : vous n’avez pas organisé une cérémonie gigantesque et ennuyeuse avec des centaines d’invités. Vous avez imaginé tout cela, dit-elle en désignant la grotte illuminée, seulement vous et moi. C'est comme cela que j’ai compris que vous m’aimiez.

— Pourtant, il faudra bien quelqu’un pour nous marier et des témoins…


— Vous connaissant, je ne doute pas que vous n’ayez qu’à faire un signe pour qu’ils surgissent.

— Vraiment ?

— J’ai compris à quel point vous aviez besoin de tout contrôler.

Jamais auparavant, il ne s’était senti si bien compris par quelqu’un et cela le déstabilisait. Décidément, Farrah avait l’esprit plus pénétrant qu’il ne l’aurait cru.

— Concernant les vêtements, dit-elle en jetant un coup d’œil à son pantalon, vous avez pensé à autre chose ou vais-je me marier en jean ?

— Yasmina vous a apporté une robe.

— Parfait, approuva-t-elle en l’embrassant. Si nous allions voir à quoi elle ressemble ?






7.

Debout dans sa robe de mariée, Farrah ne se rappelait pas s’être jamais sentie si heureuse. Elle venait d’épouser l’homme qu’elle aimait dans le lieu le plus romantique du monde et l’anneau que Tariq lui avait passé au doigt brillait de tous ses feux. Au comble du bonheur, elle se tourna vers lui et le tint étroitement enlacé.

— Je t’aime tant, murmura-t-elle.

Il eut un mouvement de recul et elle le sentit se rétracter entre ses bras. S'écartant légèrement de lui, elle leva la tête pour observer son visage. Ses longs cils baissés lui interdisaient de lire dans son regard et ses lèvres serrées ne souriaient pas. Elle fut soudain envahie par une bouffée d’incertitude et d’angoisse.

— Cela te gêne que je te serre dans mes bras ?

— Mais non, dit-il après avoir légèrement hésité. Je sais que les femmes adorent les grandes démonstrations.

Cette réponse ne suffit pas à la rassurer, loin de là.

— Ce sont plutôt les hommes qui ne sont pas très à l’aise quand il s’agit de manifester leurs émotions, protesta-t-elle en décidant qu’elle saurait lui apprendre à s’ouvrir à elle.

— Jamais je n’ai rencontré personne qui te ressemble, répondit-il d’une voix troublée. Tu es si tendre et tu ne le caches pas. Tu ne gardes rien pour toi.

Consciente qu’elle dissimulait beaucoup de sa personnalité, elle fut assaillie par la culpabilité. Cacher sa véritable vie était
devenu pour elle une seconde nature, au point que, même maintenant, elle ne parvenait pas à lui révéler celle qu’elle était vraiment.

D’ailleurs, rien ne pressait. Tariq avait besoin d’une épouse capable de le seconder dans sa vie sociale et serait sûrement déçu d’apprendre que cela ne l’intéressait guère. Il avait repris contact avec elle parce qu’il la considérait capable de tenir un rôle dans le milieu qu’il fréquentait. Elle sourit à la pensée du plaisir qu’ils auraient à se découvrir l’un l’autre.

— C'est vrai que je trouve important de dire aux gens qu’on les aime.

Elle était un peu contrariée qu’il n’ait pas encore prononcé ces paroles, mais, après ce qu’il lui avait dit de son enfance, n’était pas surprise qu’il ait du mal à exprimer ses émotions. Certains mots étaient difficiles à prononcer quand personne ne vous y avait jamais encouragé, ce qui était visiblement son cas. Tout viendrait en son temps.

On servit le repas sur fond de soleil couchant, mais Farrah eut du mal à avaler quoi que ce soit. Elle avait les nerfs à vif et la présence de Tariq, assis à côté d’elle, la troublait infiniment.

Il était aussi à l’aise ici, dans le désert, que dans son palais, se dit-elle tandis qu’il disposait pour elle sur une assiette un assortiment d’exquises friandises.

— Tu ne manges pas, laeela. Tu as perdu l’appétit ?

— Je n’ai pas très faim, répondit-elle avec un timide sourire.

La présence des domestiques était si discrète qu’ils avaient l’impression d’être seuls. Tariq les congédia pourtant, d’un geste impérieux de sa main hâlée.

— Pourquoi les renvoies-tu ? s’enquit Farrah en les voyant rejoindre les jeeps. Nous devons regagner le camp.

— Pas cette nuit, déclara-t-il en lui tendant la main pour qu’elle se lève. Nous allons la passer ici.

— Ici ? s’enquit-elle, le cœur battant. Nous allons dormir dans cette grotte ?

— Je ne sais pas si nous dormirons beaucoup, laeela,
répondit-il avec un sourire paré d’une dangereuse séduction, mais nous allons y passer la nuit. Tout comme Nadia et le sultan.

— Seuls ? questionna Farrah en voyant disparaître les derniers serviteurs.

— Pour ce que j’ai en tête, je n’ai pas besoin de public, répliqua-t-il d’un air moqueur.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies organisé…

— Tu as beau dire, je fais de mon mieux pour te comprendre. Tu as grandi en rêvant de Nadia et de son sultan, ensemble dans leur caverne. Leur relation a nourri tes fantasmes d’enfant, dit-il d’une voix rauque en détachant les épingles qui retenaient sa chevelure. Des fantasmes que je rêve de satisfaire.

— Tariq…

Ses doigts s’emparèrent de ceux de Farrah et il la guida vers l’étroit passage rocheux qui menait à la seconde grotte, tout illuminée de bougies, elle aussi, et décorée d’épais tapis et d’amples coussins. Une ambiance intime et voluptueuse.

— Oh ! murmura-t-elle, stupéfaite. C'est toi qui as imaginé tout cela ?

— Bien sûr. Je me suis souvenu que tu n’avais guère aimé l’obscurité, la première fois que nous sommes venus ici, il y a cinq ans. Mais assez parlé ! Voilà deux semaines que nous ne faisons rien d’autre, dit-il en l’attirant à lui. Sais-tu depuis combien de temps j’attends le moment de te déshabiller ?

— C'est uniquement pour cette raison que tu m’as épousée ? demanda-t-elle, la gorge serrée.

— J’aurais fait n’importe quoi pour obtenir ce privilège, reconnut-il en la prenant par les hanches.

Au contact de ce corps puissant et musclé, une onde de désir parcourut les reins de la jeune femme.

— Allons-nous souffler les bougies ?

— Certainement pas. Je veux te voir, dit-il dans un souffle en l’embrassant dans le cou. Je veux voir ton visage quand nous ferons enfin l’amour.

— Tariq…


— Jamais je n’ai autant désiré une femme…

Tremblante de désir, le souffle court, elle n’avait plus le cœur d’exiger qu’il prononce les mots qu’elle aurait tant voulu entendre. Au fond, en imaginant cette cérémonie si romantique, ne lui donnait-il pas la preuve de son amour ? N’avait-elle pas rencontré enfin un homme qui s’intéressait vraiment à elle, pas à son argent ou à l’influence de son père ? Un jour, elle lui apprendrait à exprimer ses sentiments.

— Durant ces deux semaines, jamais tu ne m’as touchée.

— Je ne voulais pas que tu m’accuses de ne m’intéresser qu’à ton corps, dit-il avant de poser ses lèvres sur celles de la jeune femme. Mais j’ai dû prendre tellement de douches glacées que mon entourage commence à se poser des questions sur ma santé. J’ai fait tant d’efforts pour te comprendre que cela m’a donné quelques migraines.

Tout en lui caressant les cheveux, il l’attira à lui, toute frémissante de désir et d’ardeur. Cela faisait si longtemps qu’elle attendait ce moment, qu’elle l’imaginait, qu’elle en rêvait…

— Eh bien… Que fit ensuite le sultan, laeela ?

— Je suppose qu’il déshabilla lentement Nadia, répondit-elle, le cœur battant la chamade.

— Lentement ? dit-il en sortant de son vêtement un poignard à la lame mortellement aiguisée dont il trancha le fin tissu de la robe, de l’encolure à la ceinture.

— Tariq, balbutia Farrah, apeurée, en sentant la soie immaculée glisser à ses pieds.

— Je crains d’être bien moins patient que ton sultan, reconnut-il sur un ton moqueur après avoir posé l’arme à côté de lui. Je t’ai attendue cinq ans, cela me semble amplement suffisant.

En voyant la lueur sombre qui brillait dans ses yeux, elle sentit sa gorge se serrer. Quelle femme n’aurait été flattée de la sensualité brûlante qu’exprimait ce regard ? Quelle femme aurait douté du pouvoir de sa féminité devant l’évidence d’un tel désir ?


Tout en murmurant quelques mots indistincts, il se débarrassa de sa tunique d’un mouvement plein d’élégance. Puis il la souleva dans ses bras pour la déposer doucement sur une pile de coussins, sans la quitter des yeux.

— Enfin tu m’appartiens…

— Embrasse-moi, je t’en prie, murmura-t-elle tout contre sa bouche, au comble de l’excitation.

— Je veux te découvrir petit à petit.

Sa bouche était tiède et exigeante, et sa langue, un prélude subtil à ce qui allait suivre. Subjuguée par la puissance de l’alchimie qui les unissait, elle comprit dans un vertige qu’elle franchissait un point de non-retour. Jamais plus elle ne serait la même, se dit-elle en nouant les bras autour de son cou, comme pour chercher protection.

La lueur des bougies accentuait la beauté de ses traits et le désir qui brillait dans ses yeux. Son corps mince et puissant vint couvrir celui de la jeune femme et sa bouche se posa sur la sienne dans un baiser profond qui lui coupa le souffle. D’instinct, elle se cabra contre Tariq dont les lèvres descendirent vers sa poitrine.

La caresse de sa langue sur ses seins provoqua un long frémissement de tout son être et elle se cabra contre lui, pour apaiser l’onde douloureuse qui la parcourait.

En sentant contre sa peau un souffle frais, elle se rendit compte qu’elle était absolument nue et perçut sur sa cuisse le contact de la main douce et paresseuse de Tariq.

— Je vais te faire mourir de plaisir, lui promit-il d’une voix rauque, avant de caresser et d’embrasser longuement chaque centimètre de son corps, évitant néanmoins d’en effleurer la partie la plus brûlante.

Savait-il à quelle intensité de douleur et de désir mêlés il l’avait conduite ? En observant la lueur qui brillait dans ses yeux, elle comprit qu’il n’en ignorait rien.

— Tariq… Je t’en prie…

Oubliant toutes ses inhibitions, elle le toucha au plus intime pour la première fois. En découvrant son sexe dressé, elle
fut secouée d’un violent frisson mêlé d’effroi, mais au même moment, il se retourna pour la toucher là où elle brûlait d’envie de l’être. Submergée par ses sensations, elle s’abandonna au plaisir qui naissait sous ses doigts habiles et précis, jusqu’à ne plus rien ressentir que cette faim aveugle et ce désir désespéré, au centre de son être. Elle noua ses jambes autour de sa taille, tandis qu’il glissait un bras sous ses reins pour l’attirer à lui.

— Regarde-moi, dit-il dans un gémissement, tandis qu’il la pénétrait lentement. Farrah ?

Elle poussa un gémissement de plaisir qu’il prit pour un cri de douleur. Il s’arrêta soudain, le souffle court, et lui jeta un regard incertain.

— Je ne veux pas te faire mal.

— Non… Je t’en prie… Viens…

Elle se tut, les yeux clos, incapable de poursuivre, espérant qu’il allait comprendre.

Il se remit à bouger doucement, déclenchant en elle un feu d’artifice de sensations si sauvages qu’elle se mit à crier son nom, tout en remuant en rythme, suivant les impulsions qu’il lui donnait. Dans un débordement de volupté, elle s’accrochait à lui comme s’il était seul capable de la garder de la folie, et ils atteignirent ensemble l’orgasme. Le corps encore vibrant, il resta longtemps en elle, immobile, la serrant contre lui en murmurant des mots indistincts au creux de son cou.




Tariq était allongé dans le noir, Farrah blottie contre lui, la tête posée sur sa poitrine, ses longs cheveux déployés sur les coussins. Au bruit paisible de sa respiration, il comprit qu’elle s’était endormie. Après avoir fait l’amour comme jamais auparavant dans sa vie, il était bien obligé de revoir sa conception du mariage, troublé de découvrir qu’il était ravi qu’elle lui appartienne, et à aucun autre qu’à lui. Mais ce qui l’avait bouleversé au-delà de tout, était de découvrir qu’elle était vierge. Même si le dossier qu’il gardait sur son bureau
ne lui attribuait aucune liaison, jamais il ne lui était venu à l’esprit qu’elle puisse être aussi innocente.

A la pensée qu’il était le premier à connaître le plaisir entre les bras de Farrah Tyndall, il ne put retenir un sourire de satisfaction qui s’évanouit bien vite. Dans quarante jours et quarante nuits, il mettrait fin à ce mariage, la laissant libre.

A en croire les regards masculins d’adulation qui la dévoraient tandis qu’elle défilait sur le podium, elle n’aurait aucun mal à trouver un nouvel amant. Rien qu’à l’imaginer dans les bras d’un autre, il fut soudain pris d’une telle bouffée de haine qu’il aurait presque souhaité qu’un séisme les emprisonne à jamais dans cette grotte.

Il n’avait pas la moindre intention de la partager avec quiconque, ce qui le plaçait dans une situation qu’il n’avait absolument pas prévue. Quand il avait envisagé ce mariage de courte durée, l’idée qu’il ne divorcerait pas à la date prévue ne lui était même pas venue à l’esprit.

Pourquoi ? Farrah Tyndall, superficielle et écervelée, ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait d’une bonne épouse et jamais son peuple ne l’accepterait. En l’épousant, il n’avait eu qu’une idée en tête : s’emparer des actions qu’elle possédait avant de divorcer.

Mais comment envisager de mettre fin à un état qui lui avait apporté le plus grand plaisir qu’il ait jamais connu ? La solution était simple, songea-t-il sans cesser de caresser les courbes sensuelles de Farrah. Il ne divorcerait pas. Ils allaient rester mariés.

Au lieu de s’emparer de la compagnie, il construirait ce pipeline en partenariat avec son père. Maintenant qu’ils étaient mariés, nul doute que Harrison Tyndall accepterait de rouvrir les négociations. De son côté, elle n’avait pas besoin de connaître la véritable raison de ce mariage.

Quant à son goût pour les mondanités… Eh bien, elle était d’une intelligence surprenante et s’était révélée parfaitement capable de supporter la vie dans le désert. Il suffirait qu’il s’arrange pour éviter qu’elle ne participe à des soirées caritatives
et à des défilés de mode. A condition de lui tenir la bride haute et de surveiller toutes ses apparitions en public, pourquoi ce mariage ne fonctionnerait-il pas ?

Il ne lui restait plus qu’à organiser une surveillance suffisante quand il devrait s’absenter. Son projet de divorce était définitivement enterré.

Satisfait d’avoir trouvé une solution qui lui permettait de la garder pour toujours à ses côtés, il caressa doucement la peau tendre de son dos, tout en songeant qu’elle avait bien assez dormi…




En se réveillant, Farrah se sentit délicieusement bien, même si certaines zones de son corps étaient un peu endolories. Tariq la tenait toujours serrée entre ses bras et le souvenir des moments d’intimité qu’ils avaient partagés lui fit venir le rouge aux joues.

— T’ai-je dit que je t’adore et que je te trouve inouïe ? déclara-t-il, la fixant droit dans les yeux avec une détermination farouche. Tu m’appartiens désormais pour toujours.

— Tu es très possessif, murmura-t-elle, un peu surprise, en posant un léger baiser sur son épaule hâlée. Directif, dominateur et surprotecteur.

— Jamais auparavant, répondit-il d’une voix rauque. Mais avec toi, j’ai découvert le sens de ces mots, c’est vrai.

— Je ne veux plus partir d’ici, souffla Farrah. J’y suis si bien.

— Sans doute, mais malheureusement nous ne pouvons pas vivre dans ces grottes.

— Pas même jusqu’à ce soir ?

— Pas même, je le crains.

— Mais tu es le sultan. Tout le monde doit t’obéir, dit-elle en se lovant contre lui. Tu pourrais décider de vivre ici, désormais. On se ferait livrer de quoi manger.

— Ce qui compte vraiment, laeela, c’est ce que nous
partageons, dit-il en écartant du doigt une mèche qui cachait le regard vert de Farrah. Quel que soit le lieu…

— Voilà la phrase la plus romantique que tu m’aies jamais dite, s’exclama-t-elle le cœur battant en baissant la tête pour l’embrasser. Rien que pour cela, je te pardonne de devoir partir. Allons-nous revenir à Nazaar ?

— Pas à Nazaar.

— Où donc, alors ? s’enquit-elle, alarmée par le ton qu’il avait employé. Où irons-nous ?

— A Fallouk. Il le faut.

Fallouk. Dans ce lieu plein d’amour, le mot résonnait comme une menace.

— C'est impossible.

— Mais inévitable. Fallouk est mon palais, ma maison, et désormais aussi la tienne, articula-t-il sans émotion apparente.

— Non, nous ne pouvons pas y revenir déjà ! s’écria-t-elle, bouleversée. C'est là que tout s’est brisé.

— Ce sera différent cette fois, la rassura-t-il en l’attirant à lui. Maintenant, tu es ma femme, et nul ne peut rien y changer.

Il avait raison, songea-t-elle en tentant de se détendre contre lui pour mieux profiter de leurs derniers instants dans la grotte. Elle était sa femme. Mais même cette certitude ne réussit pas à dissiper le malaise insidieux qu’elle éprouvait.




Assise à l’arrière de la berline que conduisait un chauffeur, Farrah sentait son appréhension grandir, au fur et à mesure qu’elle approchait de la capitale et du palais.

Comme pour s’accorder à ce sombre pressentiment, un violent orage venait d’éclater, et en contemplant le ciel obscur et zébré d’éclairs, elle ne put s’empêcher d’y lire un sombre présage. Elle avait beau se juger ridicule, tous les détails de son dernier séjour à Fallouk, l’antique capitale du Tazkash, lui revenaient à l’esprit…

Après le mois qu’ils avaient passé dans le désert, à Nazaar,
le mal dont souffrait le père de Tariq s’était aggravé. Il avait dû regagner la capitale et avait insisté pour qu’elle l’accompagne. Follement amoureuse et convaincue qu’il ne tarderait pas à la demander en mariage, elle avait accepté, mais s’était trouvée décontenancée par le luxe opulent et le protocole rigide de la vie au palais. Il est vrai qu’au grand désespoir de sa mère, elle n’avait jamais apprécié les mondanités.

— Je ne sais jamais quoi dire ni que faire, avoua-t-elle à Tariq quelques jours après leur arrivée.

Il n’avait accordé aucune importance à ses états d’âme, et lui avait semblé soudain distant, différent de l’homme dont elle avait tant apprécié la compagnie dans le désert.

— Tous les membres de ma famille sont prêts à vous aider, avait-il dit pour la rassurer. Il suffit de le leur demander.

Elle hésitait, car une fois terminées les présentations à d’innombrables oncles, tantes et cousins, aucun d’entre eux ne s’était plus soucié d’elle et elle avait passé les jours suivants à lire seule dans sa chambre.

— Je vous vois à peine…

— Mon père est souffrant et je dois m’occuper des affaires urgentes.

— Bien sûr. Excusez-moi, répondit-elle en souriant, peu désireuse de peser davantage sur lui. Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.

— Nous donnons un grand dîner, ce soir. Je vais m’arranger pour que quelqu’un vous aide à vous préparer, déclara-t-il sur un ton très tendu tandis qu’un de ses conseillers qui se tenait jusque-là à distance respectueuse le guidait déjà vers un autre rendez-vous.

C'est à ce moment que les problèmes de Farrah avaient vraiment commencé. En proie à de terribles doutes, elle aurait tout donné pour se retrouver cinq petites minutes seule avec lui et pouvoir lui demander au moins comment s’habiller et se comporter. Elle avait passé des heures à sélectionner la toilette qu’elle allait porter.


Elle en était à choisir un bijou discret quand une jeune femme s’était glissée dans sa chambre.

— Je suis Asma, la cousine de Tariq. Il m’a demandé de venir vous aider, avait-elle susurré avec un sourire moqueur avant de laisser son regard dédaigneux glisser sur la mince silhouette de Farrah. Mon Dieu …

— Ma toilette ne convient pas ?

— Mais si, avait répondu Asma après un court silence. Vous êtes parfaite.

— J’ai préféré une robe discrète, lui avait confié la jeune fille en désignant ses manches longues et son col montant. Je veux faire bonne impression.

— C'est tout à fait le cas. Mais Tariq a l’habitude de fréquenter des femmes extrêmement séduisantes, jamais vous ne réussirez à lui plaire avec ce costume de nonne. Il apprécie beaucoup la beauté féminine.

Ce cruel rappel de la réputation de Tariq ébranla le peu de confiance que Farrah avait en elle. Comment aurait-elle pu l’intéresser, lui qui fréquentait des femmes sophistiquées parfaitement au fait des règles de la séduction ? Tandis qu’elle…

Avec un soupir de frustration, elle se regarda dans le miroir. Une gamine, voilà ce qu’elle était, toujours en train de rire à contretemps, habillée n’importe comment. Le désespoir de sa mère… Comment aurait-elle pu plaire à Tariq ? Dans le désert, elle avait cru qu’ils étaient en phase, mais depuis, au milieu de tout ce luxe et de ce cérémonial, elle se sentait complètement perdue.

Puis elle se souvint du baiser qu’ils avaient échangé dans les grottes de Zatua. Il l’aimait, elle le savait. Elle apprendrait à vivre dans ce palais, se dit-elle en relevant le menton. Elle deviendrait la femme qu’il lui fallait et qu’il désirait.

— Très bien, acquiesça-t-elle en faisant glisser sa robe à ses pieds. Dites-moi ce que je dois mettre, Asma. J’ai besoin de votre aide.

— Courte et très décolletée, dit Asma en prenant une robe sur un portant. Voilà ce qu’il vous faut.


Exactement ce que sa mère aurait choisi.

— Normalement, je ne porte rien d’aussi révélateur, protesta la jeune fille d’un air dubitatif.

— Normalement, vous ne fréquentez pas des hommes comme Tariq. Il est sorti avec les femmes les plus sophistiquées du monde : des princesses, des actrices, des top models…

— Très bien. Je vais l’essayer, l’interrompit vivement Farrah qui ne voulait pas en entendre davantage.

Sa confiance en elle, déjà au plus bas, n’avait nul besoin d’être ébranlée par cette femme. Pourtant, s’il était resté célibataire, c’est qu’il n’avait pas encore rencontré le grand amour. C'était précisément ce qui faisait toute la différence entre elle et les autres, se dit-elle en s’introduisant, non sans difficultés, dans la robe fourreau.

— Vous êtes certaine que cela va aller ? s’enquit-elle en s’examinant dans le miroir, en proie au doute.

— Parfaitement, répondit suavement Asma. Si vous portez cette robe ce soir, je suis convaincue que Tariq ne vous quittera pas des yeux.

Cela se produisit effectivement, mais pas pour les raisons que la cousine de Tariq lui avait laissé entendre. Loin d’être ébloui par sa beauté et par sa séduction, il l’avait fixée avec une désapprobation non dissimulée.

Quant à Asma, elle demeura invisible, et Farrah passa une soirée horrible, consciente d’avoir commis un abominable impair et embarrassé Tariq tout autant qu’elle-même.

— Cette robe ne convient pas du tout. Vous auriez dû demander à ma famille ce qu’il fallait porter dans ces circonstances, lui dit-il froidement tandis qu’elle tentait de ravaler ses larmes sans réagir à tant d’incompréhension.

Pourquoi Asma l’avait-elle poussée dans ce piège ? se demandait-elle, furieuse contre elle-même de s’être montrée si naïve, et consciente de son incongruité au milieu de toutes ces femmes en robe du soir. Durant le dîner, elle se contenta de picorer en silence dans son assiette, de peur de faire un nouveau faux pas et d’attirer l’attention sur elle. En proie à
un affreux désespoir, elle répondit par monosyllabes aux questions de Tariq qui se découragea à la longue et engagea la conversation avec une rousse splendide, assise à sa droite. Farrah eut bien du mal à attendre la fin de la soirée et se retira dans sa chambre dès qu’elle en eut enfin la possibilité.

— Vous auriez dû demander conseil à quelqu’un avant de vous habiller, déclara-t-il le lendemain matin. Je vais vous ménager un entretien avec une de mes tantes.

— S'il s’agit d’une parente d’Asma, cela me semble inutile, répondit Farrah en s’efforçant de dissimuler sa rancœur. Je crois que votre famille a déjà fait tout son possible.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il en lui lançant un regard glacial.

— Que je ne les trouve pas particulièrement accueillants. Il est clair qu’ils ne veulent pas de moi ici. Ils me détestent.

— Quelle idée stupide ! Pourquoi vous détesteraient-ils ?

— Je n’en sais rien, contrairement à vous, je ne suis pas diplômé en intrigues de palais. Mais n’en parlons plus. Je vous aime, Tariq.

— Effectivement, peut-être la situation n’est-elle pas aussi facile que je l’aurais imaginé. Mais il y a une chose que je tiens à vous demander et peut-être est-ce le bon moment.

Le cœur de Farrah se mit à battre la chamade et soudain, toutes les humiliations de la veille s’envolèrent. Enfin Tariq allait lui demander d’être sa femme.

Prête à accepter, elle retint sa respiration, attendant sa demande. Il lui prit la main qu’il porta à ses lèvres.

— La situation est compliquée parce que les gens ne savent pas vraiment pourquoi vous êtes ici. Votre rôle n’a pas été clairement défini.

Elle ne put retenir un sourire. Le moment était enfin venu. Jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse.

— Dès aujourd’hui, je vais annoncer que vous emménagez dans mes appartements. J’aurais dû le faire beaucoup plus tôt, dit-il en la prenant par la taille avant de se pencher pour l’embrasser sur la bouche. Vous ferez une maîtresse idéale.


— Une maîtresse idéale ? répéta-t-elle, anéantie.

— Mais oui. Nous nous entendons si bien que ce serait de la folie d’attendre plus longtemps.

— Une maîtresse idéale ? Voilà ce que vous voulez annoncer ?

Elle était si bouleversée qu’aucun mot ne lui semblait capable d’exprimer son total désarroi.

— Vous êtes belle et je vous trouve pleine d’humour et d’excellente compagnie. Vous emménagerez chez moi, mais vous n’aurez pas à vous montrer en public.

En d’autres termes, il avait honte d’elle, se dit-elle tandis qu’une main de glace lui broyait le cœur.

— Je ne suis pas certaine de comprendre, répliqua-t-elle d’une voix légère. Vous me trouvez assez bonne pour faire l’amour avec vous, c’est ça ?

— Je vous offre beaucoup plus.

— Pouvez-vous préciser quoi, exactement ? demanda-t-elle, sentant la rage bouillonner en elle.

— Une place à mes côtés à certains moments dans ce palais.

— A certains moments ? Vous voulez dire jusqu’à ce que vous vous lassiez de moi ? Je vaux bien mieux que cela, Tariq, déclara-t-elle en dissimulant son chagrin sous sa colère.

Il la lâcha et recula d’un pas avec un geste d’exaspération.

— Je vous fais un grand honneur et…

— Vous m’avez insultée, dit-elle en détournant la tête.

Elle était trop tentée d’accepter toutes ses conditions et de se jeter dans ses bras.

— Vous ressemblez beaucoup au sultan de la légende. Il avait honte de Nadia, exactement comme vous avez honte de moi.

— Et vous, vous êtes aussi insensée et irréaliste que Nadia. La vérité, c’est que vous vous attendiez à ce que je vous épouse.


Elle se tourna vers lui, furieuse, ravalant ses larmes et ce surcroît d’humiliation.

— Je comprends maintenant à quel point Nadia a été stupide. Au lieu de se tuer, elle aurait dû tuer le sultan, ce monstre d’égoïsme, cria-t-elle dans un sanglot.

— Cette légende vous a tourné la tête…

— Ma tête va parfaitement bien, hurla-t-elle sans se soucier qu’on l’entende dans tout le palais. C'est vous qui êtes complètement tordu et incapable d’aimer personne, sauf vous-même.

— Vous êtes furieuse parce que vous aviez envie de devenir ma femme, répliqua-t-il, fou de rage.

— Vous n’avez vraiment rien compris ! Pourquoi pensez-vous que j’aie voulu vous épouser, Tariq ?

— Pour la même raison que celle pour laquelle cette paysanne voulait épouser le sultan : y gagner une position et du pouvoir.

Elle détourna la tête pour tenter de dissimuler l’horreur qui l’avait saisie. Non seulement il ne l’aimait pas, mais ne voulait pas même reconnaître qu’elle l’aimait. Visiblement, ces dernières semaines n’avaient rien signifié pour lui. Il s’imaginait qu’elle ne s’intéressait qu’au train de vie qu’il pourrait lui assurer.

Comment avait-il pu se tromper à ce point ? Comment avait-elle pu elle-même se montrer aussi bêtement naïve ? La réponse était évidente : elle était amoureuse. L'amour était toujours optimiste et généreux. Elle lui avait fait confiance, avait cru en lui et il s’était comporté comme une véritable brute. Il fallait qu’elle parte au plus vite. Avant de s’abandonner au chagrin, au risque de se jeter à son cou…




En revenant au présent, Farrah ne put s’empêcher de rire. Comme elle avait été innocente et naïve… Au point de n’avoir pas vu clair dans les manœuvres d’Asma et de toute sa famille pour saboter leur relation.


Cette fois, ce serait différent, se dit-elle pour se rassurer tandis que la file de véhicules approchait des murs de Fallouk. Cette fois, elle était sa femme. Ils avaient passé du temps ensemble et s’étaient appréciés mutuellement. A sa manière, il l’aimait, elle en était certaine. Il lui fallait simplement s’assurer que tout irait bien. Prise de panique, elle lui prit le bras.

— Il faudra me dire comment m’habiller. Ce que tu attends de moi…

— Calme-toi, laeela, dit-il avec un sourire amusé. Je m’occuperai de tout et il n’y aura aucun problème.

Tant que sa famille ne s’en mêlerait pas, se dit-elle, tout en espérant qu’il lui ferait confiance.

— Tu ne crains pas que tes proches me rejettent ?

— Ils seront ravis de ce mariage, répondit-il en détournant la tête.

Quelque chose dans sa voix la mit mal à l’aise, mais elle préféra ne pas s’y attarder. Au fond, ses appréhensions étaient bien naturelles, étant donné la façon dont s’était déroulé son précédent séjour au palais.

On la conduisit à une immense suite dont les fenêtres ornées d’arches de pierre surplombaient un jardin clos. Immédiatement, Farrah s’y sentit enfermée, après la liberté du désert, et se précipita sur le balcon. Une haute fontaine se dressait au centre de la cour et les murs étaient tapissés de plantes grimpantes aux riches couleurs.

— A quoi suis-je censée occuper mes journées ? demanda-t-elle à Tariq, qui l’avait suivie.

— Tu es ma femme. Tu peux faire ce que tu veux et profiter du palais pendant que je travaille, dit-il en prenant le visage de la jeune femme entre ses mains pour l’embrasser. Tu es ma reine. Va où tu en as envie. Commande ce qui te plaît.

— Et la nuit, Tariq ? s’enquit-elle, le cœur battant.

En voyant la flamme qui brillait dans ses yeux, elle sentit une bouffée de désir envahir ses reins.

— La nuit, tu seras à moi, à moi seul, répondit-il avec son habituelle arrogance.


Très bien, se dit-elle, tandis qu’il quittait la pièce en lui jetant un regard plein de regrets. Oui, elle était sa femme et rien de ce que sa famille pourrait dire ou faire n’y changerait quoi que ce soit désormais.
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Redoutant d’être en retard, Farrah s’était habillée longtemps à l’avance pour le dîner. Pour s’occuper, elle décida de passer la demi-heure qui restait à explorer le palais et se mit à errer dans les corridors, admirant les tableaux, le mobilier et les décors des plafonds.

Elle revenait vers l’appartement privé de Tariq quand, passant devant une porte entrouverte, elle entendit un bruit de sanglots.

— Je la déteste, balbutiait une voix féminine, je hais ses cheveux blonds et ses longues jambes, je hais son sourire, mais ce que je déteste le plus, c’est qu’il l’ait épousée.

— Calme-toi, Asma, répondit une autre voix. Il s’est peut-être marié, mais tu sais qu’il ne l’aime pas.

Asma et sa mère, la tante de Tariq, se dit Farrah en frissonnant. Elle aurait voulu partir en courant, mais elle resta figée. Qu’avait-elle fait à Asma pour déchaîner tant de haine ?

— Il l’a épousée, s’écria Asma d’une voix aiguë, au bord de l’hystérie. Malgré tout ce que nous avions fait il y a cinq ans pour l’éliminer…

— Tais-toi. Ce mariage est un pur arrangement commercial.

— C'est faux, s’exclama Asma en sanglotant de plus belle. J’ai vu son visage, quand elle est arrivée ; elle est toujours aussi folle de lui qu’il y a cinq ans.


— Peut-être, mais elle ignore que Tariq va divorcer, dans quarante jours et quarante nuits.

Il y eut un long silence ponctué de reniflements.

— Pourquoi le ferait-il ?

Oui, pourquoi ? se demanda Farrah, toujours clouée devant la porte.

— Parce qu’il ne l’aime pas. Il ne l’a épousée que pour s’emparer des actions de la compagnie qui appartient à son père.

— Il l’a épousée pour ses actions ?

— Grâce à ce mariage, elles lui appartiennent désormais. Dans quarante jours, il pourra divorcer et se retrouver libre d’épouser la femme de son choix.

— Cette femme, ce sera moi, n’est-ce pas, maman ? demanda Asma d’une voix tremblante.

Incapable d’entendre la réponse, Farrah s’éloigna, en proie à un vertige qui rendait sa démarche incertaine. Elle avait l’impression de circuler dans un épais brouillard qui la coupait soudain de la réalité. La tante de Tariq se trompait, il était impossible que ce soit la vérité. Il ne pouvait pas l’avoir épousée pour s’emparer de ses actions.

Il l’avait épousée parce qu’il l’aimait. Elle le savait, même s’il ne le lui avait jamais dit. Pourquoi aurait-il eu besoin de ses actions ? Il fallait qu’elle lui parle, et qu’elle appelle son père.

— Votre Altesse…

Elle se retourna, malade d’anxiété, et reconnut le visage impassible de Hasim Akbar qu’elle avait déjà vu dans le désert, à Nazaar. Le plus ancien conseiller de Tariq.

— Il faut que je voie mon mari. Tout de suite.

— En ce moment même, Son Altesse négocie une affaire très délicate avec le ministre des Affaires étrangères du Kasbania. On ne peut le déranger.

— J’ai dit : tout de suite.

Quelque chose dans sa voix dut alerter Hasim sur la gravité de la situation. Il lui jeta un regard surpris.


— Si vous voulez bien me suivre, Votre Altesse.

Elle s’efforça d’examiner les faits. Le corridor de marbre était si long qu’en atteignant la large porte qui menait à la salle d’audience, elle sentit que son désarroi avait fait place à une immense colère. Remarquant les épées que les gardes portaient au côté, elle se dit qu’elle n’aurait pas hésité à tuer pour laver l’outrage qu’on lui avait infligé.

— Je vais vous annoncer, Votre Altesse, articula Hasim en lui jetant un regard inquiet.

L'écartant d’un geste, elle passa devant les gardes sans même répondre. Pas besoin d’épée, dans l’état où elle se trouvait, elle aurait pu aussi bien tuer Tariq à mains nues.

Anéantie par la pensée que leur mariage n’était qu’une imposture, elle traversa l’antichambre, ignorant les regards stupéfaits de ceux qui attendaient une audience avec le sultan et des gardes qui encadraient la porte et hésitaient à l’arrêter.

Quant à Tariq, se dit-elle en poussant le battant, il était loin sans doute de s’attendre à la voir surgir, sinon, il n’en aurait pas mené large. La tête haute, elle pénétra dans la pièce où elle l’aperçut, penché sur une table couverte de papiers. En la découvrant, il eut un mouvement de surprise irritée, mais demeura circonspect.

— Quelque chose ne va pas ?

— Tu comprends vite, répondit-elle d’une voix douce. Il faut que je te parle. Immédiatement.

Posant son stylo, il se rassit et la dévisagea sans aménité.

— Farrah, je suis en pleine négociation…

— Ce que j’ai à te dire pourrait l’être en public, dit-elle en s’efforçant de se contrôler. Mais pour obéir aux règles de la bienséance, je t’accorde exactement soixante secondes pour prendre congé de ton visiteur et t’épargner ainsi une cruelle humiliation.

Il se leva, le souffle coupé.

— Faisel, articula-t-il sans la quitter des yeux, pouvez-vous m’excuser quelques instants ? Nous reprendrons très vite cet
entretien. Si vous voulez bien m’attendre à côté, on va vous servir un rafraîchissement.

Ebahi par le drame qui se jouait devant lui, le ministre des Affaires étrangères du Kazban se glissa hors de la pièce, abandonnant son dossier grand ouvert.

— Pour ton information, je hais les scènes, particulièrement quand elles ont lieu en public, dit Tariq en se calant sur sa chaise, les yeux brillants de colère. Je n’apprécie pas d’être dérangé en pleine réunion.

De ses longs doigts, il tambourinait sur son bureau parfaitement ciré.

— Et moi, je n’ai pas apprécié de découvrir que tu m’avais épousée pour t’emparer des actions de mon père.

L'atmosphère avait brusquement changé.

— Tu fais erreur, répondit-il.

A l’expression de son visage, elle sut qu’il n’en était rien et comprit qu’il cherchait à gagner du temps.

Un monstre, voilà ce qu’il était…

— Je ne fais pas erreur le moins du monde. Si tu détestes les scènes, tu n’as pas épousé la femme qu’il fallait car je ne suis pas prête à me laisser piétiner !

Anéantie par la certitude de la trahison de Tariq et par l’effort qu’elle faisait pour se contrôler, elle se dirigea vers la fenêtre avant de se retourner vers lui, le visage pâle de rage.

— Espèce de salaud, souffla-t-elle.

— Farrah, s’écria-t-il en lui jetant un regard égaré.

— Quand je pense que cette fois, j’ai vraiment cru que tu m’aimais. Comment ai-je pu être aussi bête !

— Il faut que…, commença-t-il en se levant d’un bond.

— Tout ce que nous avons fait… Tout ce que tu m’as dit… Jamais tu n’en as pensé un mot…

— Tu es en pleine crise d’hystérie !

— Mais bien sûr ! Quarante jours et quarante nuits…, articula-t-elle d’une voix tremblante. Tu m’as épousée dans l’idée de divorcer au bout de quarante jours et quarante nuits.
Quelle sorte d’homme es-tu ? Une ordure qui se marie dans l’espoir de divorcer six semaines après ?

Il prit son souffle, mais elle ne lui permit pas de l’interrompre.

— Es-tu seulement certain de pouvoir me supporter si longtemps, Tariq ? Comment ai-je pu être aussi bête ? Maintenant, je comprends tout ! J’ai cru qu’en nous mariant dans cette grotte, nous nagions en plein romantisme, alors qu’en fait, tu redoutais que quelqu’un ne vende la mèche, si tu m’épousais en public. Et toutes ces bougies ? C'était pour m’aveugler davantage encore ? Et moi qui me croyais heureuse à Nazaar, tandis que tu mijotais ton coup, comme toujours. Tu es un monstre sans conscience, et je n’arrive pas à croire que j’aie pu faire l’amour avec toi.

Grommelant des paroles incompréhensibles, il la prit par les bras et la poussa contre le mur.

— Ça suffit, rugit-il. Tu as dit ce que tu as voulu. Maintenant, à toi d’écouter !

— Je ne veux rien écouter.

— Tu vas quand même le faire…

— Pourquoi ? Pour que tu me racontes d’autres mensonges ?

Elle sentit son corps puissant se presser contre le sien, déclenchant en elle une bouffée de désir qui la rendit presque malade de dégoût.

— Tu auras beau dire et faire, Tariq, cette fois, tu ne pourras pas t’en sortir, dit-elle en tentant en vain de lui échapper.

— J’insiste pour que tu te calmes et que tu m’écoutes. Jamais je n’ai fait preuve d’une telle patience avec aucune autre femme.

— Sans doute devrais-je m’en sentir flattée, mais il se trouve que j’étais la seule à posséder les actions que tu convoitais. Quand l’enjeu est de taille, tu trouves toujours le moyen de t’en sortir, n’est-ce pas ?

Sentant la tension monter en lui, elle se demanda soudain si elle n’était pas allée trop loin.


— Tu vas m’écouter à la fin, ou dois-je utiliser d’autres méthodes pour t’y contraindre ?

Elle eut soudain l’impression qu’il était prêt à tout, même à poser ses lèvres sur les siennes, ce qu’elle voulait éviter coûte que coûte.

— Je t’écoute. Excuse-toi. Dis-moi que ce sont des mensonges.

— Ce ne sont pas des mensonges.

En l’entendant énoncer platement cette évidence, elle eut l’impression qu’on lui enfonçait un poignard dans le cœur.

— Je te hais. Rien ne pourra jamais excuser ce que tu m’as fait.

Soudain, elle sentit ses genoux vaciller et serait tombée par terre s’il ne l’avait pas retenue.

— Je n’ai pas l’intention de te présenter des excuses. Ce projet de pipeline était essentiel pour l’avenir du Tazkash, je me devais de l’assurer. Depuis que nos discussions avec ton père ont échoué, il y a cinq ans, nous avons envisagé d’autres solutions qui se sont toutes révélées peu satisfaisantes. Si j’avais été propriétaire de la compagnie, j’aurais pu aboutir. Il fallait que j’y parvienne, pour la sauvegarde de mon peuple. Mais j’ai eu beau acheter toutes les actions qui étaient sur le marché…

— Attends un peu, dit-elle en levant la main pour l’interrompre. Non content de m’utiliser, tu te prépares à briser la vie de mon père ? A t’emparer d’une affaire à laquelle il s’est entièrement consacré ? Tu n’as aucun sens moral ?

— Présenté comme tu le fais, évidemment…

— Même un être aussi machiavélique et dénué de scrupules que toi ne réussirait à faire avaler à personne une horreur pareille, s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Tu m’as épousée pour quelques barils de pétrole et tu auras beau retourner le problème dans tous les sens, cela n’y changera rien.

— Toi aussi, tu as tout à gagner à ce mariage, dit-il d’une voix rauque. Pas de l’argent : tu en as déjà. Mais une alliance avec une famille royale qui t’ouvrira la porte de toutes les
fêtes, même les plus fermées, et de tout événement auquel il te prendra fantaisie d’assister.

— Même une fois que nous aurons divorcé ? Mon pauvre Tariq, tu ne comprends rien aux femmes, et particulièrement à moi.

Heureusement qu’elle ne s’était jamais confiée à lui, qu’elle ne lui avait jamais permis de percer sa carapace protectrice. S'il ne l’avait pas retenue, elle aurait glissé sur le sol. Il dut le sentir car il resserra son étreinte.

— Cette blessure d’amour-propre t’a mis les nerfs à vif…

— Une blessure d’amour-propre ! Quand je viens de me rendre compte que j’ai épousé un monstre ! lui jeta-t-elle au visage, mortifiée de percevoir la fêlure de sa propre voix et de comprendre qu’il la connaissait si mal… A t’entendre, je n’ai pas d’autre but dans la vie que d’aller de soirée en soirée !

— Il n’y a rien de mal à cela, déclara-t-il sur un ton apaisant. Les femmes n’ont pas les mêmes intérêts que les hommes, je le sais depuis toujours et je l’accepte. Tu t’intéresses à tes robes, à tes chaussures, tu te passionnes pour le maquillage.

Cette évocation succincte de sa personnalité la laissa sans voix. Il aurait pourtant dû désormais s’en faire une idée plus exacte.

— Dans ce cas, comment expliques-tu que j’ai passé deux semaines de rêve dans le désert sans quitter mes chaussures de marche ?

— Parce que les talons hauts s’enfoncent dans le sable ?

Il y avait une lueur d’humour dans ses yeux, mais elle se crut obligée de le fusiller du regard.

— Si tu crois que je mène une vie aussi vide et sans intérêt, c’est que tu n’as jamais fait l’effort d’essayer de me connaître.

— Je ne pense pas que ta vie soit sans intérêt et j’ai été très touché que tu t’adaptes aussi bien au désert.

— A ton avis, si je devais choisir entre passer le reste de
mon existence dans ce palais ou dans le désert, que choisirais-je ?

— Le palais, évidemment, comme n’importe quelle femme.

— Tu te trompes, Tariq.

— Pourtant, tu aimes les fêtes. Tu n’as pas d’autre intérêt dans la vie.

— Décidément, tu aimes les clichés. A force de mettre toutes les femmes dans le même sac, tu ne vois même plus…

Elle s’interrompit en haussant les épaules. A quoi bon essayer de le détromper ? Elle était trop bouleversée par ce qu’elle avait appris pour aligner deux mots, il ne lui restait que la force d’éviter une nouvelle blessure… Il ne la connaissait pas et ne la connaîtrait jamais.

— Si tu as accepté de m’épouser, c’est pourtant bien que tu y trouvais toi aussi un avantage.

Un avantage ? Ils étaient si différents. Comment avait-elle pu croire une seule minute en cette relation ?

— Il est clair que les ressorts de ta personnalité m’échappent absolument. La mienne aussi d’ailleurs : comment ai-je pu m’enticher deux fois de suite d’un individu dans ton genre ?

— Dans ce cas, explique-moi ce que tu ressens !

— Du dégoût.

Du dégoût de s’être montrée si naïve et si stupide, de s’être laissée aller à retomber amoureuse. Ce mot ne signifiait rien pour lui. Pour Tariq, le mariage n’était qu’un échange de profits, une affaire comme une autre.

— Nous sommes bien ensemble. La nuit dernière, dans la grotte —sa voix se fit rauque— c’était incroyable, laeela. J’ai décidé que quarante jours et quarante nuits, ce ne serait pas assez. Détends-toi, je ne vais pas divorcer.

Face à ce manque total de sensibilité, elle fut soudain submergée par l’émotion qu’elle s’était efforcée de maîtriser, un flot de larmes d’incrédulité et de frustration roula sur ses joues.

— Je n’y comprends vraiment rien ! s’exclama-t-il en se
passant la main dans les cheveux. Tu étais furieuse à l’idée que j’aie projeté de divorcer, et quand je t’annonce que ce n’est pas le cas, tu te mets à pleurer ! Pourquoi ?

— Parce que jamais de ma vie je ne me suis sentie plus malheureuse, dit-elle en s’essuyant le visage d’un revers de main. Tu m’as épousée pour t’emparer des actions de la compagnie de mon père, et maintenant, tu ne veux plus divorcer, comme tu en avais l’intention, parce que faire l’amour avec moi t’a paru plus agréable que tu ne l’avais prévu. Excuse-moi de ne pas me sentir flattée, Tariq.

— Tu interprètes tout dans le mauvais sens…

— Je ne le crois pas.

Il fallait absolument qu’elle s’enfuie avant d’abandonner toute dignité, se dit-elle en s’échappant de ses bras. Ce n’est qu’en sentant sous ses doigts la poignée de la porte qu’elle risqua un regard vers lui.

Immobile, il la fixait comme s’il venait d’être foudroyé. Visiblement, il se demandait ce qu’elle allait faire, et si la situation n’avait pas été si tragique, elle aurait éclaté de rire. Cette fois, sa belle assurance avait totalement disparu.

Quant à elle, alors que sa dignité et son bon sens l’exhortaient à quitter la pièce, elle ne songeait qu’à se blottir entre ses bras et à l’écouter lui susurrer des mensonges pour tenter de se tirer de cette horrible situation.

— Je veux rentrer chez moi, Tariq.

— Tu es ma femme et tu ne partiras pas.

Un seul coup d’œil à son visage suffit à convaincre Farrah qu’il était inutile de discuter. Il voulait qu’elle reste et rien qu’à cette étincelle qui brillait dans ses yeux, elle devinait pourquoi. Soudain, elle sut ce qu’elle allait faire. Ce qui lui ferait le plus de mal, à lui.

— Tu veux que je reste. Eh bien, d’accord. Tu vas devoir me supporter durant quarante jours et quarante nuits, Tariq. Mais je suis consciente que tout ce qui t’intéresse, c’est le pouvoir, l’argent et le sexe. En fait, j’ai fini par comprendre ta vraie personnalité. Lorsque tu disais qu’il y avait une sorte
d’alchimie qui opérait entre nous, tu ne te trompais pas, ni en prétendant que notre nuit de noces avait été extraordinaire. C'est vrai, ou plutôt, ça l’était, car tu n’obtiendras plus rien d’autre de moi. Désormais, tu devras te contenter de regarder, sans me toucher. Tu peux te préparer à un enfer qui va durer quarante jours et quarante nuits…
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— Comment cela, vous n’arrivez pas à la retrouver ?

Tariq cessa un instant d’arpenter son appartement. Son calme habituel s’était envolé et son regard brillait d’une lueur sauvage. A peine Farrah l’avait-elle voué à l’enfer qu’elle avait disparu avant qu’il ait pu faire le moindre mouvement.

Certes, d’un point de vue froidement logique, sa malheureuse découverte ne modifiait en rien les conséquences de leur mariage. Désormais, les actions étaient à lui : mission accomplie.

Dans ce cas, pourquoi avait-il l’impression que sa vie était soudain anéantie ? Pourquoi se sentait-il submergé par un tsunami d’émotions jusque-là inconnues ? Jamais il n’avait accepté de se justifier aux yeux de quiconque, et voilà qu’il ressentait le besoin de s’expliquer jusque dans les moindres détails. Fou d’inquiétude et de frustration, il était pour la première fois de sa vie aux prises avec sa conscience.

— On croirait qu’elle s’est évanouie, Votre Altesse, murmura Hasim Akbar en croisant nerveusement les doigts.

— Nul ne peut battre d’un cil dans ce palais sans que dix personnes en soient témoins ! s’écria Tariq, exaspéré. Elle est forcément quelque part. Il faut la trouver.

— Mais personne ne l’a vue depuis qu’elle a quitté la salle d’audience, protesta Hasim, affolé.

Ce rappel peu subtil de sa responsabilité mit Tariq au bord de l’explosion.


— Trouvez-la, répéta-t-il d’une voix glaciale tandis que Hasim se dirigeait vers la porte. Il faut explorer le palais, faire patrouiller des gardes dans les rues, mobiliser des hélicoptères si besoin est. Pas de repos jusqu’à ce que l’on sache où elle est.

Après l’avoir quitté, folle de rage, elle avait très bien pu errer dans les rues jusque dans les quartiers les moins sûrs de Fallouk. Peut-être même était-elle en danger ? A cette idée, son sang ne fit qu’un tour, même s’il tenta immédiatement de s’apaiser. Pourquoi tant d’angoisse ? La réponse était évidente : elle avait beau le considérer comme un monstre, il ne l’était pas au point de ne pas s’inquiéter en l’imaginant errant au hasard des rues. Il fallait qu’on la retrouve. Plutôt que de rester là, inactif, aux prises avec sa conscience, il décida de se lancer lui-même à sa poursuite.



Recroquevillée sur elle-même, Farrah s’était blottie dans un coin des écuries, sans se soucier de la longue robe de soie qu’elle portait. Elle s’était débarrassée de ses hauts talons qui gisaient sur la paille et avait détaché ses cheveux blonds.

Il faisait nuit, il était très tard et elle avait tant pleuré qu’elle n’osait pas même imaginer à quoi ressemblait son visage. Elle ne partageait cette écurie qu’avec un cheval, quelle importance ? A l’idée que son apparence était loin d’être digne d’une princesse, ses yeux se remplirent de larmes qu’elle essuya d’une main impatiente. Assez pleuré, se dit-elle. Arrête.

Bientôt elle en aurait terminé avec lui. Il lui serait impossible de souffrir longtemps à ce point. Mais pour le moment, il faudrait qu’il supporte quarante nuits et quarante jours de célibat. Pour un homme au sang aussi chaud, et qui la désirait autant, être privé de sexe serait la pire des punitions.

Mais avant d’avoir la force de retourner au palais, elle avait besoin de pleurer tout son soûl. Elle en avait le droit.

— Tu dois penser que je suis folle, murmura-t-elle à la splendide jument arabe qui mâchonnait tranquillement sa botte
de foin. Retomber amoureuse de cet homme, quelle bêtise… Comme si je n’avais pas retenu la leçon. Quand je pense que j’ai fait perdre à mon père sa compagnie… Si je n’étais pas si malheureuse, j’en rirais, car il était sans doute la seule personne au monde capable de se mesurer avec Tariq.

La jument tourna la tête vers elle en soufflant doucement.

— J’ai été complètement idiote de croire qu’il m’aimait, alors que je savais à quel point il pouvait être arrogant et dominateur. Sa façon de compenser son enfance sinistre… Et moi qui me croyais capable de le mettre en confiance…

La jument frappa du pied avant de revenir à sa botte de foin.

— Evidemment, il ne m’aime pas, et je suis convaincue qu’il est incapable d’aimer, poursuivit-elle en appuyant la tête contre la paroi, les yeux clos.

Toute sa colère avait reflué, la laissant épuisée, inapte à prendre une quelconque décision. Avec un grognement de sympathie, la jument enfouit son nez au creux de la main de Farrah qui ouvrit les yeux et la caressa doucement.

— Je ne connais personne ici, je n’ai personne à qui parler. Sa famille me déteste. Quant à mon père, il travaille au bout du monde, dans un lieu où je ne peux même pas le joindre pour l’avertir de ce qui se passe. Ma vie est un fiasco total.

— Ta vie n’est pas un fiasco. Ma famille ne te déteste pas. Et non seulement tu peux me parler, mais je souhaite que tu le fasses.

Sa voix chaude et virile tremblait d’anxiété. En l’apercevant, elle se recroquevilla contre le mur tandis qu’il verrouillait la porte derrière lui, comme pour s’assurer qu’elle ne lui échapperait pas. En entendant le bruit du loquet, elle eut l’impression d’être prise dans une fosse pleine de scorpions et de serpents.

— Que viens-tu faire ici ? Va-t’en ! Je ne veux pas même te parler.

En voyant la jument, qui avait senti la tension ambiante,
dresser les oreilles et taper du pied, Tariq lui caressa doucement l’encolure.

Un manipulateur, se dit Farrah en observant sa manœuvre. Des mots doux et quelques caresses, n’était-ce pas exactement ce qu’il lui avait prodigué à elle aussi, la tenant sous son charme jusqu’à ce qu’elle en vienne où il voulait ?

— As-tu la moindre idée de l’esclandre que tu as provoqué ? Voilà des heures que la garde du palais est à ta recherche.

Il avait ôté depuis longtemps veste et cravate. Quant à sa chemise, elle était froissée et tachée.

— Pourquoi la garde me recherche-t-elle ?

— Parce que tu avais disparu et que nous avions besoin de savoir où tu te trouvais. Tu aurais aussi bien pu avoir un accident. Je me suis fait du souci pour toi.

— Dis plutôt du souci pour tes placements. Si j’avais eu un accident, quelle importance, Tariq ? Tu as ce que tu voulais puisque nous sommes mariés et que les actions t’appartiennent.

— Tu peux penser ce que tu veux, ce ne sont pas les actions qui comptent.

— Inutile de mentir.

— Suis-moi. Il faut que nous parlions.

— Je n’en ai aucune envie. Je sortirai quand je serai prête, pas avant.

— Tu viens pourtant de passer une heure à parler à ma jument, dit-il en lui jetant un regard exaspéré.

Depuis combien de temps l’écoutait-il en cachette ?

— Il se trouve que j’ai de la sympathie pour elle.

— Jamais je n’aurais cru que tu t’intéressais aux chevaux.

— Et alors ? De toute façon, tu n’as jamais manifesté beaucoup d’intérêt pour ma personnalité, n’est-ce pas ? Du moment que tu étais parvenu à m’épouser, le reste n’avait plus d’importance.

— Dans ce cas, pourquoi serais-je ici en ce moment ?

— Pour limiter les dégâts, dit-elle en appuyant la tête au
mur tout en l’observant à la faible lumière de l’écurie. Toi qui détestes les émotions, tu en as éprouvé aujourd’hui plus peut-être que durant tout le reste de ta vie. Comme tu viens de me le faire remarquer, rien ne va plus dans ton palais et tu as voulu t’assurer de ma personne avant que je ne vienne perturber un nouveau rendez-vous.

— Jamais le ministre des Affaires étrangères du Kazban n’aura autant ri à mes dépens, je le reconnais, déclara Tariq non sans humour. Pourtant, ce que je voudrais, ce n’est pas que tu disparaisses, mais que tu rentres à notre appartement pour que nous puissions discuter. On gèle dans cette écurie et tu es vêtue de façon trop légère pour y passer la nuit.

— Pourquoi ? Je la trouve très confortable, plus que ton palais plein de brutes en tout cas, répliqua-t-elle en lui jetant un regard assassin.

— Justement, j’aimerais bien en discuter avec toi.

— Cela m’étonnerait. Jamais tu ne t’es préoccupé de moi. Tu n’as toujours pensé qu’à toi, s’écria-t-elle d’une voix aiguë qui fit sursauter la jument.

— Quand te décideras-tu à te montrer raisonnable ? questionna Tariq, posant une main rassurante sur le cou de l’animal.

— Je n’ai aucune envie d’être raisonnable. Après m’être fait manipuler comme je l’ai été, c’est bien le dernier de mes soucis.

Elle frissonnait et le vit froncer les sourcils en la regardant.

— Assez discuté. Il est inutile qu’en plus, tu attrapes une pneumonie. Tu pourras faire la tête dans notre appartement tout aussi bien qu’ici, dit-il en la soulevant dans ses bras pour l’emporter sans chercher à discuter davantage.

— D’abord, je ne fais jamais la tête, s’exclama-t-elle en tentant de le repousser. Ensuite, je te demande de me poser, et pour finir, je ne veux plus de toi comme mari. Je te déteste.

— Tu es mariée avec moi, un point, c’est tout, rétorqua-t-il en sortant de l’écurie, et tu ferais aussi bien de te taire.


— Pourquoi ?

— Pour éviter de prononcer des paroles que tu pourrais regretter plus tard.

— Mon seul regret est de t’avoir dit oui.

Il se contenta de resserrer son étreinte sur elle tandis qu’ils traversaient la cour. Ignorant les regards stupéfaits des serviteurs qu’ils croisaient, il entra dans le palais et gravit l’escalier quatre à quatre. En toute autre occasion, elle aurait admiré cet exploit athlétique.

— Tout le monde saura que nous nous sommes disputés !

— Peu m’importe. Ce qui compte, c’est que tu te mettes sur le dos quelque chose d’un peu plus chaud que cette robe. Ici, les nuits sont très fraîches.

— Cela ne te ressemble guère de faire preuve de tant de sollicitude, remarqua-t-elle au moment où ils franchissaient le seuil de l’appartement.

Ignorant les gardes, Tariq referma la porte du pied et traversa trois somptueux salons, tenant toujours Farrah dans ses bras. Puis il emprunta un long couloir de marbre menant à une chambre immense au centre de laquelle se dressait un énorme lit.

Un lit qu’elle n’avait jamais encore partagé avec lui et qu’elle ne partagerait jamais, se dit-elle avec fermeté, sans se préoccuper du trouble qui l’envahissait tandis qu’il l’y déposait doucement. Pourtant, elle ne pouvait se tromper sur la lueur qui brillait dans ses yeux sombres tandis qu’il déboutonnait sa chemise.

— Inutile de te faire des idées, Tariq, s’exclama-t-elle en se recroquevillant pour tenter de lui échapper.

Sans la quitter des yeux, il laissa glisser sa chemise sur le sol.

— Pourquoi te priver alors que tu en meurs d’envie ? Rien ne compte que ce désir que nous partageons, murmura-t-il, le souffle court.

— Si j’y croyais, tu n’aurais plus aucun problème. Pour
toi, le sexe est toujours la solution. Mais ce n’est pas le cas, balbutia-t-elle en tentant d’ignorer les battements désordonnés de son cœur et le vertige qui la reprenait.

Un monstre, se souvint-elle en détournant la tête pour ne plus voir la ligne de toison brune qui disparaissait sous la ceinture de son pantalon. Jamais elle n’aurait dû se laisser entraîner dans cette chambre.

En le voyant déboutonner son pantalon, elle se dit qu’il lui fallait absolument agir, sinon, elle le regretterait toute sa vie. Se glissant hors du lit, elle se rua dans la salle de bains qu’elle verrouilla prestement sans lui laisser le temps d’intervenir. Elle s’adossa à la porte avant de se laisser glisser sur le sol de marbre.

Quarante jours et quarante nuits de frustration, tel serait son châtiment. Après quoi, elle rentrerait chez elle passer le reste de sa vie à essayer de l’oublier.




Sauf quand elle devait jouer son rôle en société, elle passait le plus clair de son temps à éviter Tariq.

Pendant la nuit, elle somnolait derrière la porte verrouillée du vaste dressing contigu à la chambre. Elle s’enfermait autant pour se garder de lui que d’elle-même, car elle ne se faisait pas assez confiance pour être sûre de résister à la tentation s’il avait l’idée de s’approcher d’elle. Elle le trouvait encore si terriblement sensuel qu’elle aurait très bien pu tout oublier et s’abandonner dans ses bras. Mais chaque fois qu’elle était tentée d’ouvrir la porte, elle se souvenait de ce qu’il leur avait fait, à son père et à elle.

Elle avait cent fois essayé d’appeler ce dernier pour l’avertir de ce qui se tramait, mais sans réussir à retrouver sa trace, ce qui renforçait encore son anxiété. Lorsqu’il découvrirait ce qu’elle avait fait, comment allait-il réagir ?

Pendant la journée, pour se distraire, elle explorait le palais, découvrant des cours retirées, des jardins suspendus, des fontaines au doux murmure, une bibliothèque pleine à
craquer et, surtout, les écuries où ses pas l’avaient guidée la première nuit.

Au bout de quelques jours, elle connaissait le nom et la personnalité de chaque cheval. Puisque son mariage était une imposture, tout comme le rôle de reine qu’on la forçait à jouer, dès qu’elle le pouvait, elle enfilait un T-shirt et des jodhpurs pour monter et soigner les chevaux de Tariq. Si son entourage trouvait sa conduite un peu bizarre, on se gardait bien de le laisser paraître.

Une semaine après son arrivée à Fallouk, elle entendit un jour un bruit qui lui était très familier : les hurlements d’un enfant en pleine colère. Instinctivement, elle posa la brosse avec laquelle elle bouchonnait l’étalon favori du prince et sortit de l’écurie pour voir ce qui se passait.

La tante de Tariq se tenait debout, en plein désarroi, devant un garçon d’environ sept ans, allongé sur une pelouse, les pieds battant convulsivement le sol. Les mâchoires serrées, les bras et les jambes tétanisés, il menaçait tous ceux qui s’approchaient de lui.

— Puisque tu ne peux pas te maîtriser, je te laisse, finit par déclarer la tante avant de tourner les talons.

En apercevant Farrah, elle tenta de contrôler l’expression de son visage, mais cette dernière avait eu le temps de lire dans ses yeux une tristesse infinie, presque désespérée. Une expression qu’elle reconnut immédiatement pour l’avoir déjà vue dans le regard d’autres parents. Elle comprit aussitôt que l’enfant n’était pas simplement en proie à un violent accès de colère.

— Rahman souffre de troubles du comportement, déclara la tante de Tariq, très raide et visiblement sur la défensive. C'est un garçon difficile et il faut le laisser seul pour qu’il retrouve son calme. Si on le touche, la crise ne fait qu’empirer.

Elle s’éloigna, abandonnant le petit garçon qui hurlait sur la pelouse.

Farrah s’agenouilla dans l’herbe à côté de Rahman. Si
elle ne pouvait le toucher, elle voulait au moins lui tenir compagnie.

— Si cela peut te consoler, cet endroit me donne envie de hurler à moi aussi, lui dit-elle, même s’il criait beaucoup trop fort pour pouvoir l’entendre.

Récemment le médecin de famille avait envoyé au centre équestre où elle travaillait un enfant qui présentait des troubles similaires. Le contact avec les chevaux lui avait fait énormément de bien.

Elle se demanda si quelqu’un avait jamais eu l’idée d’emmener ce garçon dans les écuries où il y avait sans doute plusieurs poneys susceptibles d’être montés par un jeune enfant. Pourquoi ne pas faire un essai ?

Elle y réfléchit tout au long du dîner d’apparat d’un incommensurable ennui qui eut lieu le soir même. Le lendemain matin, en découvrant de nouveau Rahman en train de hurler dans l’herbe, elle prit la décision de s’occuper de lui. Au fond, elle n’avait rien à perdre.

Chaque jour, elle l’emmenait dans les écuries. Au début, il se contentait de rester assis sur une botte de paille, sans prononcer le moindre mot, à l’observer tandis qu’elle pansait les chevaux. Puis un matin où elle s’occupait d’un poney particulièrement tranquille, elle lui tendit la brosse dans un geste de muette invite. Après l’avoir observée un long moment, il finit par la saisir.

— Des mouvements circulaires, comme cela, lui dit-elle calmement avant de reculer de peur de le gêner.

Il commença à brosser le poney avec des gestes de plus en plus confiants.

Quelques jours plus tard, Farrah réussit à convaincre un des palefreniers de l’aider à emmener Rahman en promenade. Pour la première fois, elle le vit sourire. Parallèlement, comme elle l’avait espéré, ses crises de colère s’espacèrent, et un matin, elle eut la joie de le voir caresser l’encolure du poney.

— Il aime beaucoup ça, l’encouragea-t-elle. Les caresses, c’est très important.


— Je suis ravi de te l’entendre dire, murmura sur un ton plein d’ironie Tariq qui avait surgi derrière elle. On dirait que tu as décidé de t’installer à demeure dans mes écuries.

Il s’interrompit soudain en remarquant Rahman, le souffle coupé, et observa le petit garçon qui s’occupait du poney.

— Farrah, il faut que je te parle, tout de suite.

Redoutant que le ton glacial qu’il avait employé ne déstabilise l’enfant, la jeune femme le suivit dehors sans discuter, tout en continuant à surveiller l’intérieur de l’écurie.

— Que se passe-t-il ? lança-t-elle d’une voix sarcastique. Le cours des actions a chuté ? Les puits de pétrole sont en flammes ?

— Fais sortir ce gamin. Il n’a rien à faire à l’écurie.

Elle ouvrait la bouche pour discuter, mais s’aperçut que ses yeux étaient pleins d’inquiétude. Il se faisait vraiment du souci, ce qui était déjà un point positif.

— Rahman ne craint rien. Il adore les chevaux.

— Que sais-tu de lui ? S'il se met en colère, il va les effrayer et risque d’être blessé.

— C'est vrai, mais quand il est avec eux, jamais il n’a de crise. J’ai déjà souvent observé cela. Les enfants nouent avec un cheval des relations particulières, très différentes de celles qu’ils ont avec les adultes. C'est étonnant.

— Tu veux dire que tu en as l’expérience ? Quand aurais-tu pu croiser un garçon comme Rahman ?

Habituée à dissimuler cet aspect de sa vie, elle hésita. Mais pourquoi lui cacher la vérité ? Il n’était plus temps de mentir.

— Très souvent. Je travaille dans un centre équestre qui accueille de jeunes enfants présentant des troubles divers. Bien sûr, les chevaux ne peuvent pas toujours faire des miracles, mais cela arrive. Certains enfants n’ont pas la force de se déplacer par leurs propres moyens, mais quand on les met sur un cheval, leur visage s’illumine. C'est extraordinaire !

Elle s’interrompit, consciente de l’étrange regard que lui jetait Tariq.


— C'est toi qui t’occupes des enfants ?

— Non. Des chevaux. J’aide l’équipe médicale à trouver le cheval qui convient à chaque cavalier. Les animaux ont chacun leur personnalité, comme les êtres humains. Ils sont très intelligents. Ton poney, là-bas, est extraordinaire. Il a exactement le tempérament qu’il faut dans ce cas.

— Je l’avais offert à une de mes cousines, mais elle ne s’est jamais intéressée à lui.

— Tant pis pour elle et tant mieux pour Rahman. C'est ton neveu ?

— Oui. On lui a fait faire la tournée des médecins et des psychologues sans qu’aucun arrive à le guérir de ses terribles colères. Ce que tu as réussi à faire en quelques jours, aucun spécialiste n’y était parvenu.

— Ce n’est pas moi qui l’ai aidé, c’est ce poney, protesta Farrah, embarrassée.

— Tu travailles beaucoup dans ce centre ?

— En Angleterre ? Tous les jours. J’arrive à 5 heures et demie et je repars après le dernier enfant. Les journées sont longues, mais cela me convient.

— Tu travailles tous les jours ? répéta-t-il lentement.

— Sauf le dimanche en théorie. Mais si l’on a besoin de moi, il m’arrive d’y retourner.

— Et tu n’as pas cru bon de m’en parler ?

— Non. Cette part de ma vie, je ne la partage avec personne. Ma mère ne comprenait pas que j’aille traîner dans la boue, cela l’agaçait beaucoup. Je suppose que tu me désapprouves toi aussi, mais peu m’importe. Je le fais parce que cela me plaît et que je suis heureuse de me sentir utile.

— Nous avons pourtant beaucoup parlé dans le désert. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

— C'est toi qui me fais ce reproche, toi qui m’as caché que notre mariage ne devait durer que quarante jours et quarante nuits ?

— Tu es la femme la plus pétrie de contradictions, la plus
exaspérante que j’aie jamais connue ! s’exclama-t-il en lui saisissant le poignet.

— Comme il doit y en avoir un certain nombre, je le prends comme un compliment. Mais il faut que je m’occupe de Rahman.

Dégageant sa main, elle regagna l’écurie où elle murmura quelques paroles apaisantes au poney et à l’enfant. Au moment où elle reprenait la brosse, elle sentit le regard de Tariq lui brûler le dos.

— C'est le moment de ta promenade. Si nous allions le seller tous les deux ? proposa-t-elle au jeune garçon.

Elle pensait que Tariq allait se lasser et les abandonner, mais il les suivit dans le manège où elle donnait ses leçons à Rahman. Elle lui jeta un regard exaspéré.

— Tu n’as vraiment rien d’autre à faire ? demanda-t-elle en saisissant les rênes. Une guerre est peut-être sur le point d’éclater pendant que tu perds ton temps ici avec moi ?

— Une guerre va certainement éclater si je ne réussis pas à te parler cinq minutes seul à seul, rétorqua-t-il sur un ton plein de sous-entendus qui fit battre follement le cœur de la jeune femme.

— Tu te fais des illusions.

— Quelle hypocrite ! Tu en as tout autant envie que moi !

— Je n’ai qu’une seule envie : rentrer chez moi, dit-elle en faisant avancer l’animal pour mettre un terme à la discussion.

Quand elle repassa un peu plus tard au même endroit avec Rahman après un tour complet de manège, Tariq avait disparu. Au lieu de se sentir soulagée, elle en fut dépitée. Décidément, jamais elle ne changerait, songea-t-elle avec amertume avant de se concentrer de nouveau sur son élève.

Après le départ de Rahman, elle passa le reste de la journée dans les écuries, plus malheureuse que jamais, sans avoir le courage de revenir au palais. Elle avait complètement perdu la notion du temps quand, levant la tête, elle aperçut Tariq sur
le seuil, vêtu d’un costume gris foncé qui mettait en valeur la perfection de sa silhouette. A la lumière crue de l’écurie, sa chevelure brune étincelait et une extrême tension se lisait sur ses traits.

— Ce soir, pour le dîner, le prince de Kasban était notre hôte, déclara-t-il, provoquant chez Farrah un sentiment de culpabilité qu’elle s’efforça de dominer.

— Si j’étais censée l’accueillir, désolée, j’ai perdu toute notion de l’heure.

— Evidemment.

— Ma présence était indispensable ?

— Tu es ma femme. Je t’ai épousée.

— Pas exactement, dit-elle en se retournant vers le poney qu’elle était en train de panser. Tu as épousé mes actions, mais il se trouve que je faisais partie du paquet, ce que tu dois trouver bien pénible.

Il était spectaculaire. Etonnant. Magnifique de virilité. Ignorant le frémissement qui la parcourait, elle ferma les yeux pour tenter de reprendre ses esprits. Un monstre, un monstre répugnant. En quelques enjambées, il traversa l’écurie et l’entraîna loin du poney.

— Ça suffit, souffla-t-il d’une voix rauque en la coinçant contre le mur de tout le poids de son corps brûlant. Inutile d’en dire plus. Nous parlerons de tout cela plus tard, mais pour l’instant j’en ai assez de discuter et d’attendre. Je t’ai donné tout le temps de te calmer et d’être raisonnable, mais cela n’a servi à rien.

— Lâche-moi, Tariq…

Submergée par le désir communicatif qui émanait de toute sa personne, elle tenta de le repousser des deux mains d’un geste désespéré.

— Lâche-moi.

— Pas question.

— Je t’en prie…

Tandis qu’elle luttait pour se libérer, elle sentit contre son
ventre toute la force de son désir et poussa un gémissement. La bouche de Tariq effleura la sienne.

— Tu es la femme la plus exaspérante que je connaisse, souffla-t-il en la bloquant contre le mur de peur qu’elle ne lui échappe. Je ne sais pas si j’ai envie de t’étrangler ou de t’embrasser.

— Etrangle-moi donc, cela vaudra mieux pour toi comme pour moi. Je n’ai que faire de tes baisers. Vraiment…

S'il l’embrassait, elle était perdue. S'il l’embrassait, elle…

La bouche de Tariq écrasa la sienne dans un baiser profond et désespéré, étouffant le sanglot de volupté qui lui montait aux lèvres. Il lui prit les mains qu’il noua autour de sa nuque. Soudain, elle l’enlaça avec autant de force qu’il l’enlaçait lui-même, heureuse de sentir la puissance de son corps et la force de sa passion.

Déjà, elle avait oublié son refus, tout comme les blessures qu’il lui avait infligées. Elle oubliait tout, sauf que pendant deux longues semaines elle l’avait tenu à distance et que maintenant, elle avait terriblement envie de lui.

Ce baiser frénétique avait suffi à détruire en elle toute pensée et toute volonté. Une onde d’excitation envahit ses reins, aussi violente qu’une décharge électrique, tandis que le corps de Tariq se pressait contre le sien, toujours plus insistant dans sa virilité triomphante.

Lorsqu’il lui prit les seins à pleines mains, elle se lova contre lui. En réponse à cette prière silencieuse, il ouvrit d’un geste brutal la chemise de Farrah dont les boutons rebondirent sur le sol. A ce bruit, le poney dressa les oreilles, mais ni l’un ni l’autre n’était plus en mesure de s’en rendre compte. Seuls comptaient désormais les battements précipités de leurs cœurs et leurs bouches intimement scellées.

— Je te veux nue, murmura-t-il en la débarrassant du reste de ses vêtements sans qu’elle esquisse le moindre geste de protestation.

Un battement sourd au plus intime de son être, insistant,
éveillait en elle une immense frustration. En gémissant elle palpa ses vêtements, déçue de ne sentir que du tissu sous ses doigts. Lorsque la bouche de Tariq effleura ses seins, elle ferma les yeux en gémissant au pur plaisir de la sensation qui montait en elle. Elle perçut la caresse de ses doigts entre ses jambes et poussa un gémissement de satisfaction, proche de l’extase.

Elle oublia le mur dur et froid de l’écurie. Elle oublia tout sauf leurs deux corps, sauf le désir qu’ils partageaient.

Comme elle tentait de faire glisser la fermeture de son pantalon, il posa la main sur la sienne pour l’aider et elle sentit sous ses doigts la chaleur et la rigidité de son sexe dressé qui provoqua en elle une vague de désir si brûlant qu’elle en fut anéantie.

— Maintenant, Tariq…, souffla-t-elle d’une voix étranglée. Je t’en prie…

Les yeux luisants dans l’ombre, le souffle court, il la souleva en hésitant et noua les jambes de la jeune femme autour de ses hanches avant de la pénétrer d’un mouvement violent et possessif qui lui arracha un sanglot de volupté. Elle sentit monter en elle une excitation inouïe tandis qu’il s’enfonçait doucement, de plus en plus profond.

Soudain, tout se brouilla et elle crut sentir son corps se dissoudre dans une explosion de sensations exquises qui lui coupa littéralement le souffle tandis que Tariq était parcouru par un long frisson. Puis, lentement, la réalité reprit forme autour d’eux : la froideur du mur et le piétinement rythmé du poney au fond de l’écurie…

Ce n’est que lorsqu’il la déposa doucement sur le sol que Farrah se rendit compte qu’elle était entièrement nue alors qu’il était complètement vêtu. Même sa ravissante cravate de soie n’avait pas bougé d’un pouce.

Mortifiée de s’être laissée aller à l’urgence de son propre désir, la tête basse et les doigts tremblants, elle tenta de rassembler les restes de sa chemise qu’elle enfila tant bien que mal ainsi que son pantalon.


Tariq la prit par le bras et lui jeta un regard sombre.

— Il faut que nous parlions pour de bon…

C'était bien la dernière chose dont elle avait envie.

Sans doute allait-il lui proposer de rester jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle. N’était-ce pas plus ou moins ce qu’il lui avait offert cinq ans plus tôt ? Une place dans son lit jusqu’au moment où il lui prendrait envie de changer.

La maîtresse idéale.

Non, elle n’était pas prête à accepter. Le lien qui les unissait était puissant, mais d’ordre purement sexuel, ce qui ne saurait suffire. Jamais elle ne pourrait vivre à ses côtés en sachant qu’il divorcerait le moment venu, quand il le souhaiterait. Que deviendrait-elle alors, toujours éprise d’un homme qui ne lui rendait pas ses sentiments ?

Il fallait qu’il la laisse partir, comme il l’avait projeté. Il en avait sans doute d’autant plus envie qu’elle n’était pas celle qu’il imaginait.

Oui, il fallait qu’elle parte. Il n’existait aucune autre issue, ni pour lui ni pour elle.






10.

Dès le lendemain matin, Farrah se mit en quête d’Asma. Celle-ci buvait un café dans un salon tout en feuilletant un magazine de mode et sembla un peu déconcertée en l’apercevant.

— J’irai droit au but, déclara la jeune femme après avoir refermé la porte de peur qu’on entende leur conversation. Je veux partir d’ici, mais j’ai besoin d’aide pour le faire.

— Pourquoi vous aiderais-je ? demanda Asma en posant son magazine.

— Parce que vous désirez vous débarrasser de moi.

— Je ne vois pas…

— Il n’y a rien à voir. Tout ce que je vous demande, c’est de me trouver un moyen sûr d’atteindre la frontière avec le Kazban sans que Tariq n’en sache rien.

— Vous voulez passer la frontière ?

— Une fois que je serai au Kasban, je saurai convaincre les autorités de me laisser rentrer chez moi. Je peux difficilement utiliser les lignes commerciales du Tazkash, n’est-ce pas ?

— Effectivement. Vous envisagez sérieusement de partir ?

— Oui. Et le plus vite possible. Comme vous êtes la cousine de Tariq, je suis certaine que vous êtes capable de trouver une solution. Tout ce qu’il me faut, c’est un moyen de transport et un chauffeur qui connaisse la route.


Le souffle d’Asma s’accéléra. Elle avait du mal à croire en la chance qui s’offrait à elle.

— Bien sûr… C'est sûrement possible. Mais…

— Dans ce cas, pas de problème. Tariq est pris toute la journée par ses rendez-vous avec le prince du Kasban. Au moment où il voudra s’occuper de moi, je serai partie.

— Je vais commander une voiture, dit Asma en se levant. Dans une heure, elle sera devant les écuries.

— Parfait.

Il ne restait plus à Farrah qu’une tâche à accomplir avant son départ.

Elle revint à l’appartement de Tariq pour prendre son sac où se trouvait une enveloppe qu’elle avait reçue d’Angleterre deux jours plus tôt. Après l’avoir ouverte, elle en contempla le contenu, les larmes aux yeux. Puis elle prit un stylo et se mit au travail.




Le voyage se déroula sans incident. Pris par ses réunions, Tariq ne s’était douté de rien.

Tout en contemplant, les larmes aux yeux, les dunes dorées qui s’étendaient à perte de vue, Farrah se demanda si elle reverrait un jour le désert. Non, jamais elle ne retournerait au Tazkash et cette certitude la laissait absolument anéantie. Perdue dans ses pensées, elle mit un moment à s’apercevoir que la voiture ralentissait. Ce n’est qu’en apercevant les immeubles le long de la route et les hommes en uniforme qu’elle releva la tête.

— Que se passe-t-il ?

— Nous sommes arrivés à la frontière.

Ces simples mots accrurent son désespoir. Une fois qu’elle l’aurait franchie, ce serait fini. Mais au fond, à quoi bon se leurrer ? Tariq et elle avaient toujours appartenu à deux cultures et à deux mondes différents, seule, la passion les unissait et c’était loin de suffire. Elle se retournait pour contempler une dernière fois les dunes quand l’un des gardes ouvrit la portière.

— Passeport, ordonna-t-il en lui jetant un regard sévère.


Inquiète, elle fouilla dans son sac et lui tendit le document qu’il prit avant de lui faire signe de sortir du véhicule.

— Suivez-moi.

Elle s’exécuta en se demandant s’il s’agissait d’un contrôle de routine. Il la guida vers un bâtiment de pierre et s’effaça devant la porte. Mais à peine était-elle entrée qu’il la referma derrière elle. Elle leva alors les yeux et découvrit la haute silhouette de Tariq qui lui faisait face.

— Faut-il vraiment que je t’enferme ? lança-t-il d’une voix tremblante de colère. Dès que je tourne le dos, tu t’enfuis. Pourquoi ?

— Que fais-tu ici ?

— J’ai abandonné mes fonctions, une fois de plus. Si ce n’était pas moi qui commandais, j’aurais été renvoyé pour absentéisme. Consens à assumer ton rôle et je pourrai peut-être me consacrer davantage à ce que j’ai à faire.

— Ma place n’est pas à tes côtés, lança-t-elle en serrant les poings.

— Pourquoi m’as-tu laissé ça ? questionna-t-il en lançant une enveloppe sur le bureau.

— Ce sont les actions pour lesquelles tu m’as épousée. J’espère qu’elles te rendront heureux.

Sa voix se brisa et elle se tourna vers la porte, bien décidée à partir avant de faire une nouvelle folie. Mais avant qu’elle ait pu faire un pas, il se précipita.

— Ne crois pas que tu puisses t’échapper, dit-il en la coinçant des deux bras contre le mur.

Ce geste rappela à Farrah ce qui s’était passé dans l’écurie la nuit précédente.

— Tu m’as épousée pour ces actions, Tariq. Je vais partir.

— Tu ne partiras pas.

— Tu peux garder les actions et divorcer. Sans même attendre quarante jours et quarante nuits.

— Jamais je ne divorcerai !

— Tu es ridicule.


— Tu trouves ridicule ce que nous partageons ? demanda-t-il en se penchant sur elle.

— Le sexe est la seule chose que nous partagions, Tariq, et je ne tiens pas à attendre ici que tu te lasses de moi.

— Que je me lasse de toi ? Je donnerais beaucoup pour pouvoir me lasser de toi, laeela. Tu as beau toujours dire la vérité, tu es absolument imprévisible. Dès que j’ai le dos tourné, tu t’échappes et je viens de découvrir que tu mènes une vie secrète dont je n’ai jamais rien su. Dans ces conditions, quel que soit le mot qui convienne pour définir notre relation, je ne risque pas de me lasser de toi.

— Je n’apprécie pas la vie au palais.

— Tu n’as pas fait de gros efforts pour y participer, et je ne t’en blâme pas d’ailleurs. Lors de ton premier séjour, mes parents se sont montrés inamicaux et ont comploté pour que je me fasse de toi une mauvaise opinion.

— Tu étais au courant ?

— A l’époque, non. Il faut dire qu’il y a cinq ans, j’avais d’autres sujets de préoccupation. Mon père était très malade et de graves menaces pesaient sur l’avenir économique du pays. J’avais trop peu de temps pour m’interroger sur tes sentiments et je t’en demande pardon. Tout ce que j’avais remarqué, c’est que depuis ton arrivée à Fallouk, tu n’étais plus la même.

— J’essayais de te plaire. D’être la femme que tu souhaitais, ce que je croyais du moins.

— J’ai fini par le comprendre. Tout comme j’ai compris que c’est ma famille qui t’avait fait prendre la mauvaise voie.

— Comment l’as-tu découvert ?

Il la lâcha soudain pour se mettre à arpenter la pièce.

— J’étais bien décidé à savoir qui t’avait parlé de mon projet de divorcer au bout de quarante jours et quarante nuits. Il ne m’a pas fallu bien longtemps pour comprendre : ma tante a toujours affreusement gâté Asma.

— Quand elle sera ta femme, elle apprendra à mieux se comporter, j’en suis certaine, murmura Farrah en se glissant vers la porte.


— Les gardes ont reçu l’ordre de ne pas te laisser passer. Alors, inutile de ruser pour t’échapper avant que nous ayons fini de parler. Asma ne sera jamais ma femme.

— Elle le sait ?

— Oui. Je le lui ai confirmé, ainsi qu’à ma tante sans qu’il puisse y avoir le moindre malentendu. D’ailleurs, cette dernière a radicalement changé d’opinion à ton sujet depuis que tu as opéré un véritable miracle sur Rahman. Elle aimerait que tu continues à t’occuper de lui.

Farrah ferma les yeux. Une chaleur intolérable régnait dans la pièce, et après cette nuit blanche, elle souffrait d’une violente migraine.

— Pourquoi veux-tu tellement rester marié avec moi ? Pour le sexe ?

— Non. Parce que tu es la femme de ma vie.

— Tu me trouves embarrassante.

— Pas du tout. Il y a cinq ans, je suis tombé sous ton charme, et de retour au palais, j’ai été très surpris par ton changement. Je dois avouer que j’ai redouté que tu ne ressembles à ta mère, et ma famille a joué de cette inquiétude en te donnant de mauvais conseils pour t’habiller et te comporter.

Malgré toute la souffrance qu’elle ressentait à l’entendre, Farrah fut traversée par une étincelle d’espoir. Ainsi, il ne regrettait pas qu’elle soit si différente de sa mère.

— Alors, quand tu as décidé de te marier, tu as dû détester cette idée…

— Me marier, avec qui que ce soit, n’avait jamais fait partie de mes projets, reconnut-il d’un air déconfit en la prenant par le cou. Si j’ai voulu t’épouser, c’est uniquement parce que je pensais divorcer. Je ne voyais que mon intérêt. Je sais bien que cet aveu risque de me faire du tort, mais tu dois comprendre que je me faisais une idée fausse de ta personnalité. Je ne croyais pas qu’un divorce puisse te gêner le moins du monde.

— Tout ce qui t’intéressait, c’est ce que tu avais à gagner.

— Je le reconnais, hélas. Mais c’est le passé et il nous
faut regarder l’avenir. Un avenir que je suis bien décidé à partager avec toi.

Il était temps d’être honnête, se dit-elle, le cœur battant.

— Tu ne me connais pas, Tariq.

— A qui la faute ? répondit-il en lui jetant un regard sombre. Tu es prompte à m’accuser de l’échec de notre relation, mais n’es-tu pas à blâmer, toi qui as tout fait pour me dissimuler ta vraie personnalité ?

— Tu crois que mon seul intérêt dans la vie est de faire la fête, que toutes les femmes ne se soucient que de leurs cheveux et de leurs chaussures.

— Parce que c’était le cas de toutes les femmes que j’ai connues jusqu’à aujourd’hui, hélas. Mais toi-même, tu n’as rien fait pour dissiper mes préjugés. Au contraire, tu t’es conformée à cette image, lança-t-il en la défiant du regard. En fréquentant les soirées de la haute société et les gens à la mode.

— Oui, mais…

— Tu ne donnais pas l’impression de t’y ennuyer. Et tu ne faisais rien pour que l’on sache que quelques minutes avant d’enfiler tes escarpins, tu te trouvais dans une écurie en compagnie d’enfants handicapés.

— Non, mais…

— Même si j’ai beaucoup de qualités, continua-t-il sur un ton plein d’ironie, je suis incapable de lire dans les pensées. Peux-tu m’expliquer ton comportement ? Pourquoi as-tu voulu m’offrir cette image de toi-même ?

— Parce que j’ai toujours été pour ma mère un sujet de déception : elle ne m’a jamais trouvée assez féminine. Quand j’étais enfant, j’étais trop grosse, maladroite et j’aimais la nature, j’étais nulle en danse, mais j’adorais monter à cheval. J’ai passé mon adolescence à balancer entre lui plaire et me plaire à moi-même. Quant à mon apparence, c’est à cause de toi que j’ai voulu en changer : quand tu m’as fait comprendre que je n’étais pas assez bien pour être ta femme, cela m’a donné le désir de me réinventer. Tu m’as si profondément blessée que j’ai cru pouvoir forger une carapace qui me protège du monde.
Depuis ce jour, j’ai vécu sur deux plans très différents… Mais les soirées caritatives ne sont pas aussi vides et inutiles qu’elles le paraissent, j’en ai tiré des sommes considérables pour les causes qui m’intéressaient.

— Dans ce cas, comment peux-tu me blâmer d’avoir cru à cette image que tu avais si patiemment construite ? Ne t’ai-je pas vue exactement comme tu voulais que les autres te voient ?

Au fond, il avait raison. En fait, elle était ravie de pouvoir garder secrète sa part de vérité.

— Quand on est riche, on a souvent des soupçons sur les motivations des autres, reconnut-elle. Ma mère me trouvait si embarrassante que j’avais appris à tout cacher de moi-même. Je n’ai pas eu l’habitude de me confier à qui que ce soit.

— Moi non plus. Nous avons donc au moins un point commun.

— Il y a cinq ans, tu m’as proposé de devenir ta maîtresse…

— A ce moment-là je subissais des pressions très lourdes : malgré sa maladie, mon père continuait à contrôler tout ce que je faisais. Le temps que j’ai passé avec toi dans le désert a été une véritable oasis dans ma vie. J’aurais voulu rester avec toi, mais dès mon retour au palais, tout le monde m’a poussé à te quitter, ne serait-ce qu’à cause de la manière dont tu t’habillais et dont tu te comportais.

— Cela ne regardait pourtant que nous !

— Je l’aurais bien voulu. Si seulement j’avais pu me décharger de ce fardeau et m’enfuir avec toi. Rien qu’un homme et une femme… Tu rêvais de Nadia et de son sultan, mais moi, j’étais entravé par la responsabilité de gouverner le pays à la place de mon père. Pour toi, tout était simple, mais pour moi, rien ne l’était.

Avec une pointe de culpabilité, elle comprit soudain le poids terrible des pressions auxquelles il était soumis.

— Je ne pensais qu’à notre relation, reconnut-elle, consciente de son égoïsme. J’ai cru que je ne comptais plus pour toi.

— J’étais entièrement accaparé par la politique.


— Et moi, totalement naïve. J’aurais dû voir clair dans le jeu d’Asma, mais je n’avais aucune confiance en moi. Te rends-tu compte que j’avais dix-huit ans et que j’étais amoureuse de l’homme le plus séduisant du monde ? Ma mère m’avait complètement laminée et ton palais était plein de femmes splendides, bien plus sophistiquées et expérimentées que moi. Je ne me sentais pas capable de les affronter.

— Mais moi, je n’avais rien à faire d’une femme sophistiquée et expérimentée. C'est toi que je voulais. Et quand l’occasion s’est enfin présentée de reprendre contact avec toi, je l’ai saisie au bond, dit-il en revenant vers Farrah pour prendre ses mains dans les siennes.

— Que dis-tu ?

Il porta les doigts de la jeune femme à ses lèvres.

— Que si je n’avais pas désiré t’épouser, rien n’aurait pu m’y obliger, pas même la perspective de contrôler la compagnie de ton père.

— Tu en avais pourtant besoin.

— J’aurais pu réussir autrement. Ce prétexte m’a permis non pas de m’emparer de ces actions, mais de t’épouser. Je viens de le comprendre.

— Tu dis cela parce que tu t’es mis dans une situation délicate.

Elle connaissait sa réputation d’habile négociateur. Il l’avait déjà abusée deux fois, et pourtant, elle était de nouveau prête à retomber dans le piège.

— J’ai réussi à me convaincre moi-même que si je t’épousais, c’était pour tes actions. Je n’étais pas prêt à admettre que les vraies raisons étaient ailleurs…

— Tariq…

— Ne m’interromps pas. Je suis en train d’essayer de prononcer des mots que j’ai toujours réussi à éviter et ce n’est pas facile, dit-il en la lâchant pour se remettre à arpenter le fond de la pièce avant de revenir vers elle. Je t’aime. Je me suis marié parce que je t’aimais, même si je ne voulais pas le reconnaître. Je veux rester marié parce que je t’aime. Bon,
maintenant que je l’ai dit trois fois, cela devient un peu plus facile.

Un long moment, elle resta immobile, incapable d’articuler le moindre mot.

— Tu m’aimes ?

— Contre toute attente j’ai fini par tomber amoureux d’une femme qui m’aime, elle aussi. Malheureusement, tout risque d’être compromis parce que j’ai eu la bêtise de feindre de l’épouser par pur intérêt. Comment pourrais-je désormais la convaincre de ma sincérité ?

Mais elle n’était pas prête à se rendre si vite.

— Comment peux-tu être si sûr que je t’aime ?

— Tu m’as toujours aimé, mais ça aussi, j’ai mis longtemps à m’en apercevoir. Je n’ai pas l’habitude de l’amour. Mes parents ne s’aimaient pas et je n’ai jamais aimé aucune des femmes avec lesquelles j’ai été lié. D’ailleurs, aucune ne m’a aimé.

— Tu m’as épousée avec l’intention de divorcer…

— Peut-être, mais notre nuit de noces m’a fait changer d’avis.

— Mais Asma…

— Notre mariage ne la concerne pas. Et maintenant, ajouta-t-il d’une voix pleine d’ironie, assez de repentir et de remords. Après tout, je suis le sultan. Toi, qu’as-tu à me dire ?

Cette déclaration était si typique de son arrogance habituelle qu’elle ne put s’empêcher de sourire.

— Que veux-tu que je te dise ?

— D’abord que tu t’engages à ne plus chercher à t’échapper, ensuite que tu me jures que tu es folle de moi, que tu m’as toujours aimé.

— Nous sommes si différents…

— Heureusement, murmura-t-il en la prenant dans ses bras.

— Tu es têtu et arrogant.

— Et toi, tu parles sans réfléchir. Mais c’est ta personnalité et elle me plaît.

— Tu es un vrai tyran.


Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa légèrement sur les lèvres.

— Et toi, tu es stupidement romantique, mais cela me plaît.

— Tu ne me connais pas.

— Je connais tout ce que tu m’as autorisé à connaître et je m’efforcerai de découvrir le reste si tu me le permets.

— Mais…

— Je sais que tu aimes les chevaux et les enfants, que tu es gentille et généreuse, que tu vis simplement, mais que tu es à l’aise en société quand il le faut. Je sais que tu détestes la politique et l’intrigue, mais je t’apprendrai à t’en accommoder. Je sais que tu aimes le désert, que tu apprécies notre cuisine et que tu as du mal à conduire dans les dunes.

— Pas du tout. Je m’en sors parfaitement !

— Il te faudra encore quelques leçons.

— Tu sembles certain que je vais rester, remarqua-t-elle en riant.

— Pourquoi t’en irais-tu ? Contrairement à ce que tu croyais, tu ne vivras pas dans une prison dorée. Ici, ce ne sont pas les organisations caritatives qui manquent, et il y a, à Fallouk même, un centre équestre où tu pourras travailler si tu en as envie.

— Cela ne risque pas de te gêner ?

— Au contraire. Jamais je n’aurais cru pouvoir être aussi fier de ma femme.

— Et ton pipeline ?

Il la lâcha et recula d’un pas, l’air grave.

— C'est un projet essentiel. Il y a quelques jours, j’ai appelé ton père pour le lui expliquer. Compte tenu des circonstances, j’ai été surpris de le trouver si raisonnable. Bien sûr, il n’est plus question que je prenne le contrôle de la compagnie, mais nous nous sommes mis d’accord sur un partenariat dont nous tirerons tous deux bénéfice.

Rassurée d’apprendre que la compagnie de son père n’était plus en danger, Farrah sourit.


— C'est un homme qui sait reconnaître l’amour.

— Oui, de toute évidence. Maintenant que tu es ma femme, il va venir ici, dès demain, pour rouvrir les discussions concernant ce projet. Il ne te reste plus qu’à décider de ce que tu feras quand il arrivera. Si tu souhaites encore partir, je suis certain qu’il sera content de te ramener chez toi. Dans le cas contraire, nous fêterons ensemble notre mariage, avec un peu de retard.

Pour la première fois, Farrah remarqua dans ses yeux une lueur d’incertitude, une lueur qui emporta sa décision.

— Je suis ici chez moi, Tariq, dit-elle en se précipitant dans ses bras. Tu sais que je t’aime.

— Oui, je le sais. Mais comment pourras-tu me pardonner les moyens que j’ai employés pour arriver à mes fins ?

— L'amour peut accomplir des miracles !

— Je le sais, dit-il en effleurant des siennes les lèvres de Farrah. Puisque je t’ai trouvée. Tu es un authentique miracle.

— Si nous restons mariés, devrai-je m’habiller comme une reine ?

— Seulement de temps en temps. Pour le reste, tu n’auras même pas besoin de t’habiller du tout, dit-il en se penchant sur elle pour l’embrasser, d’une façon qui balaya ses derniers doutes.

Oui, l’amour était aussi généreux, aussi tendre, aussi miraculeux que dans ses rêves.
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